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Nos sociétés occidentales vivent dans le culte de l’urgence, du 
«�toujours plus�», plus vite, plus rentable. Ce rythme e�réné a 
des conséquences délétères et irréversibles sur la biosphère. 
Le pendant de cette accélération inquiétante est un inéluctable 
épuisement : de la planète, de ses ressources naturelles, et  
des humains. 

Face à l’emballement du monde, pour les Amis de la Terre, une 
première chose à faire est d’extraire notre quotidien de cette 
frénésie et d’ancrer nos actions dans la manière dont nous vou-
lons, aujourd’hui, habiter le monde. Cette revue est une invita-
tion à une sortie radicale de cette course à l’abîme. À l’instar 
de celles et ceux qui explorent de nouvelles manières de se 
rapporter au temps, elle est une invitation à reprendre le pou-
voir sur nos existences, individuelles et collectives. Et à nous 
donner le temps de le faire, ici et maintenant. 
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Les Amis de la Terre-Belgique sont une association de 
citoyen.ne.s qui agissent localement a�n de proposer 
et d’expérimenter un nouvel art de vivre, sur les plans 
individuel et collectif, qui garantisse l’épanouissement 
et la souveraineté des écosystèmes et des êtres hu-
mains, dans un esprit de partage équitable et de so-
briété heureuse.

Les Amis de la Terre militent pour une Terre vivante, 
pour une vie plus simple et pour une économie 
non-violente. Ses membres, actifs au sein de groupes 
locaux et/ou des cercles thématiques de l’association1, 
sont présents en Wallonie et à Bruxelles. Ils mettent 
en place di�érentes activités pour sensibiliser les ci-
toyens� : ciné-débats, ateliers pratiques, conférences, 
animations, mobilisations, interpellations politiques, 
actions directes non-violentes, etc. 

Les Amis de la Terre ne sont rattachés à aucun mouve-
ment politique, religieux, ethnique ou culturel. Ils sont 
membres du réseau européen Friends of the Earth 
Europe et du réseau international Friends of the Earth 
International qui regroupe 75 organisations nationales 
autonomes à travers le monde.

Devenez membre !

Vous souhaitez témoigner de votre adhésion aux va-
leurs et aux actions des Amis de la Terre ? Vous
souhaitez vous impliquer à nos côtés ? Devenez 
membre !

La cotisation s’élève à 10 euros par an. Elle donne 
droit à un abonnement aux publications des Amis de 
la Terre (4 envois par an dont un comprenant la revue 
thématique annuelle, le SaluTerre). 

Vous pouvez adhérer en ligne via notre site internet2. 

Soutenez-nous �nancièrement, faites un 
don !

Vos dons contribuent à �nancer nos actions et nous 
permettent de gagner en autonomie. Pour que nous 
puissions continuer à assurer un travail de qualité et 
à promouvoir un nouvel art de vivre, votre
soutien est essentiel3 !

Passez à l’action  
avec Les Amis de la Terre !

Rejoignez-nous !
«�Seul on va plus vite, ensemble on va plus loin�!�». Proverbe africain

N’hésitez pas à nous contacter :

contact@amisdelaterre.be | 081 39 06 39

1. Pour en savoir plus sur notre fonctionnement sous forme de « cercles », lisez à ce sujet l’article « Mise en oeuvre de la gouvernance en cercle au sein des Amis 
de la Terre », www.amisdelaterre.be/5538

2. Le formulaire d’adhésion est accessible dans la rubrique « Participez, devenez membre! », www.amisdelaterre.be/5

3. Tout don d’au moins 40 euros (total annuel) est déductible de votre revenu imposable. Vous pouvez e�ectuer vos dons par virement bancaire sur le compte 
IBAN BE65.5230.8002.7196 avec la mention « Don », par ordre permanent à l’attention des Amis de la Terre-Belgique ASBL ou via Paypal sur notre site internet,  
www.amisdelaterre.be/1844
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Nos sociétés occidentales vivent dans le culte de l’ur-
gence, du « toujours plus », plus vite, plus rentable. 
Ce rythme e�réné a des conséquences délétères et 
irréversibles sur la biosphère. Le pendant de cette ac-
célération inquiétante est un inéluctable épuisement : 
de la planète, de ses ressources naturelles, et des  
humains.

Cette quête du « toujours plus » est profondément an-
crée dans le système capitaliste, qui soumet les temps 
de production, de circulation des marchandises et de 
travail à l’impératif de rentabilité et d’accélération 
permanente. Mû par la maximisation des pro�ts au 
béné�ce d’une poignée d’individus, il est indi�érent à 
la dégradation des conditions de vie de la majorité des 
femmes et des hommes. Dénué de considération pour 
le temps de régénération des écosystèmes, il dilapide 
le legs aux générations futures.

En cédant à l’injonction de l’avoir et du faire, vite, plus, 
nous-mêmes, collectivement, alimentons cette spi-
rale du « toujours plus », alors que la qualité de vie 
humaine est détériorée par cette course frénétique.

Nos rythmes quotidiens sont de plus en plus chao-
tiques. On voyage plus vite, on travaille plus vite en 
chevauchant les tâches, on communique plus vite, 
partout et en temps réel… Pourtant, ces gains appa-
rents vont de pair avec le sentiment de ne plus avoir 
une minute à soi. Le temps nous manque. Nos exis-
tences se sont transformées en une course contre la 
montre, tout en étant fragmentées par la précipitation.

Cette compression quotidienne de notre espace-temps 
nous empêche de prendre le temps nécessaire pour 
être en connexion avec le moment présent, en at-
tention et en interrogation avec ce qui se passe ici et 
maintenant, comme la joie de notre enfant, la fatigue 
d’un proche, les beautés de la nature environnante. 

Édito
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1. Le mouvement d’enclosures apparaît dès le XIIIe siècle et s’accélère à partir 
du XVIIe siècle. Il institue la propriété privée agraire par expropriation des  
« commoners ». Les terres soumises à un droit d’usage communautaire sont  
con�squées aux paysans et aux bergers et clôturées, consacrant le passage 
d’un régime de possession, avec des droits d’usage collectifs, à un régime de 
propriété privée. Pour comprendre ce passage historique majeur en Europe, 
lire La Grande Transformation : Aux origines politiques et économiques de notre 
temps de Karl Polanyi (Gallimard, Paris, 2009) et « Le temps des bûchers » 
de Starhawk dans Femmes, Magie et Politique (Seuil / Les Empêcheurs de 
Danser en Rond, Paris, 2003).

Et elle a�aiblit tout autant notre capacité à envisager 
notre futur, à construire pas à pas un horizon person-
nel consistant ou de nouveaux possibles, des aspira-
tions collectives di�érentes. Aux prises avec un pré-
sent qui va trop vite, nous nous sentons dépossédés 
de l’avenir.

Rappelons-nous qu’il y eut un temps avant le capita-
lisme. Un temps marqué par le cours cyclique de la 
nature, par le passage des saisons. Les paysans me-
suraient (et pour certains mesurent encore) les jours 
du lever au coucher du soleil, les années selon les 
temps des semis et des récoltes. Les artisans travail-
laient tant qu’ils jugeaient nécessaire de perfection-
ner leurs produits. Nos aïeux produisaient ce dont leur 
famille ou leur communauté avaient besoin en nature 
et en quantité. La division du temps et des activités 
s’enchâssaient dans le rythme propre de l’environne-
ment dans lequel ils vivaient. La généralisation des 
enclosures et de la propriété privée marquera la nais-
sance du capitalisme1.

Soyons certains que s’il y eut un avant, il y aura un 
après. Et il nous appartient de le construire. Pour les 
Amis de la Terre, une première chose à faire est d’ex-
traire notre quotidien de cette frénésie et d’ancrer 
nos actions dans la manière dont nous voulons, au-
jourd’hui, habiter le monde. En ce sens, se réappro-
prier la maîtrise de notre temps est un levier puissant.
Le temps est tout dans notre existence. Il est une  
richesse que nous pouvons partager, o�rir et rece-
voir. Il nous appartient de préserver cette substance  
essentielle de notre vie et de choisir ce que nous  
désirons en faire.

Se libérer du joug qui pèse quotidiennement sur notre 
rapport au temps, c’est réoccuper l’espace, renouer 
des liens subtils avec le monde et surtout faire un pied 
de nez à un modèle économique qui ne se soucie ab-
solument pas de notre bien-être. C’est tourner le dos 
au régime totalitaire marchand qui nous phagocyte en 
consommateurs et travailleurs zélés. C’est se désalié-
ner de nos vies professionnelles insatisfaisantes ou 
trop trépidantes, pour vivre et œuvrer mieux.

Reprendre la maîtrise de notre temps, c’est se désen-
doctriner de la quête d’une croissance économique 
in�nie. A l’inverse, la croissance à laquelle il n’est pas 
question que nous renoncions, c’est celle de nos be-
soins immatériels, relationnels et de liens conviviaux. 

Se réapproprier notre temps, c’est explorer d’autres 
manières de « bien vivre » ensemble. Toutes et tous, 
nous possédons une « propriété privée » d’une in-

croyable richesse à laquelle il n’est pas question 
que nous renoncions : notre existence. En revanche, 
l’extension de la propriété privée lucrative sur nos 
vies et sur le vivant nous dépossède du présent et de 
l’avenir. La relocalisation des processus de production, 
distribution et consommation et leur réappropriation 
par les habitants et les travailleurs eux-mêmes pour-
raient créer des rapports de vivre-ensemble féconds, 
forts et résilients. Nous avons à inventer d’autres pro-
jets de société où priment la production de biens et de 
services non nuisibles et socialement utiles, où prime 
la justice sociale et environnementale.

Des personnes, de plus en plus nombreuses, s’es-
saient à des formes de résistance au contrôle de 
notre temps. Des espace-temps d’expérimentations 
et d’innovations sociales essaiment dans des do-
maines tels que l’agriculture, la culture et les arts, les 
technologies de l’information et de la communication, 
l’éco-construction et l’éco-rénovation, l’alimentation, 
la récupération et la réparation, le care et l’automé-
dication, l’engagement citoyen, politique ou associatif. 
Ces laboratoires de « décélération », d’inventivité et 
de solidarité montrent des voies possibles, des alter-
natives concrètes au temps assujetti aux impératifs 
de pro�t et de compétitivité.

Aussi, face à l’emballement du monde, cette revue est 
une invitation à une sortie radicale de cette course 
e�rénée. À l’instar de celles et ceux qui explorent de 
nouvelles manières de se rapporter au temps, elle 
est une invitation à reprendre le pouvoir sur nos exis-
tences, individuelles et collectives. Et à nous donner le 
temps de le faire, ici et maintenant.

Dans cette revue, le générique masculin est utilisé 
sans aucune discrimination et uniquement dans le 
but d’alléger le texte. �X



Michelangelo  
e il suo giardino   

ou l’éloge du temps  
suspendu

Le projet de Rino Noviello, intitulé « Michelangelo e il suo giar-
dino », est un travail photographique d’une saison dans l’univers 
d’un jardinier italien du Borinage. Le jardin est vu comme un  
endroit d’apprentissage du partage, de la patience et de l’autonomie 
alimentaire. Participatif, collectif, solidaire ou solitaire, c’est le lieu 
idéal où s’initier à la simplicité volontaire et à une vie centrée sur 
des valeurs essentielles.

Un échantillon de ce travail nous accompagnera tout au long de cette 
revue.

Il existe un temps suspendu dans 
l’image photographique qui va beau-
coup plus loin que la vitesse d’obtura-
tion utilisée pour �ger un instant. La 
ré�exion de l’avant et de l’après devient 
une extension de l’espace et du temps. 

Ce n’est pas ce que nous voyons qui est 
intéressant, mais plutôt ce que nous ne 
voyons pas. Le photographe devient le 
temps d’une image le révélateur d’un 
monde discret et peu perceptible. �X

RINO NOVIELLO 
Photographe professionnel 
depuis 2001 et fondateur 
de l’agence Picturimage, 
Rino Noviello se partage 
entre projets artistiques et 
réalisation de commandes 
(portraits, architecture,  
reportages et studio).  
Placer la poésie, le mys-
tère et l’engagement au 
cœur de son travail, militer 
pour un art vivant et libre, 
explorer la diversité du 
regard et des sujets sont 
au cœur de ses préoccu-
pations. Il anime réguliè-
rement des formations 
permettant à l’art de 
rencontrer la technologie 
et la culture. Rino est 
également cofondateur 
de l’Écocentre Oasis situé 
à Ghlin.

www.noviello.be 
www.ecocentre-oasis.be 
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Ma préoccupation pour le temps remonte à de longues années, au 
moment où j’ai pratiqué la médecine. Même si je n’ai été médecin 
que pendant deux ans, j’ai eu l’occasion d’accompagner quelques 
personnes dans leurs derniers instants. Et plus tard, j’ai aussi eu 
d’autres occasions d’être en contact avec des gens qui savaient leur 
mort proche. J’ai constaté que certaines d’entre elles faisaient alors 
un bilan très négatif de leur vie, qu’elles avaient vécu presque sans 
en prendre conscience, au fil des circonstances, comme cela venait. 
La grande question que plusieurs semblaient vouloir éviter était : 
« Qu’est-ce que j’ai fait de ma vie ? » ; la réponse allait souvent dans 
le sens que c’était la vie, les événements et les circonstances qui 
avaient fait les choix pour elles. Elles avaient travaillé, beaucoup 
travaillé même, avaient pris divers engagements, mais n’avaient ja-
mais pris le temps de se demander si c’était bien ce qu’elles vou-
laient faire de leur vie. 

J’étais jeune, j’étais plein d’énergie, je 
voyais tant de choses à changer dans 
ce monde... alors moi aussi, je me suis 
fait happer par la vie, par le travail, par 
le militantisme. Il y avait tellement à 
accomplir et si peu de gens qui s’y met-
taient�; alors j’en faisais plus. Je n’étais 
pas prêt à comprendre le message que 
certains mourants m’avaient laissé. 
J’ai voulu tout faire en même temps. Je 
devais avoir une santé de fer car mon 
corps a tenu. Mais aujourd’hui, quand 
je regarde en arrière, je me rends 
compte qu’il y a de longues périodes 
de ma vie dont je ne conserve aucun 
souvenir. Sans doute étais-je trop fa-
tigué ou absorbé dans mes tâches. 
J’étais physiquement là, mais où était 
ma conscience�? J’étais a�ecté du syn-
drome du militant hyper-engagé� : tout 
faire très vite... et avec la conséquence 
de se brûler, la plupart du temps et, 
sans doute, de devenir beaucoup moins 
e�cace.

Ralentir

Malgré tout, sûrement avec l’aide de 
mes proches qui, à certains moments, 
ont tiré la bride, avec aussi la sagesse 
que nous apporte parfois l’âge, j’ai 
compris peu à peu qu’il fallait ralentir 
le tempo, et cela pour di�érentes rai-
sons� : d’abord parce que si l’on veut 
poursuivre l’action entreprise le temps 
qu’il faudra pour la mener à bien, il faut 
durer, être capable de tenir longtemps�; 
ensuite, quand nous menons des ac-
tions sociales et que nous travaillons à 
bâtir un monde meilleur, il me semble 
nécessaire de le faire en intégrant déjà 
les valeurs et les façons de vivre que 
nous voudrions voir progresser. Et je ne 
veux certainement pas une société où 
l’on travaillera quinze heures par jour�! 
Le monde à construire ne doit pas être 
porté par un travail intense et sans re-
lâche, bien au contraire. En�n, la lecture 
de Gandhi m’a amené à réaliser que je 
n’ai pas à porter seul la responsabilité 
de tout changer�; j’ai à faire ma part et 
quand j’ai fait dans la journée ce que je 

Quelques ré�exions  
sur le temps

SERGE MONGEAU 
Né à Montréal en 1937, 
Serge Mongeau est 
co-fondateur des éditions 
Écosociété ainsi que du 
Mouvement québécois 
pour une décroissance 
conviviale. Membre des 
comités de coordination 
du Réseau québécois pour 
la simplicité volontaire 
et du Réseau Transition 
Québec, auteur de plus de 
25 livres, il est un militant 
bien connu des milieux 
paci�stes et écologistes.



pouvais accomplir, je peux me détendre, 
prendre du temps pour jouir de la vie 
et, le soir, me coucher en paix. Tout cela 
est d’ailleurs essentiel pour être une 
personne équilibrée, et c’est à cet état 
que tout agent de changement social 
devrait aspirer. Gandhi m’a aussi fait 
voir que dans nos actions, les moyens 
que nous utilisons importent davantage 
que la �n que nous voulons atteindre�;  
en e�et, rarement arrivons-nous aux 
objectifs que nous nous étions �xés, ce 
qui pourrait nous décourager�; mais si 
nous avons agi correctement, dans le 
respect des autres et avec humanité, 
nous ne pouvons qu’avoir des résultats 
positifs, même si nous ne sommes pas 
toujours en mesure de le percevoir.

Des sages orientaux rencontrés au ha-
sard de mes lectures, j’ai compris l’im-
portance de bien faire tout ce que l’on 
fait, de l’accomplir en pleine conscience 
et avec attention�; alors même les gestes 
les plus banals prennent un autre sens. 
Je ne lave plus la vaisselle en me dépê-
chant de la �nir, au contraire j’apprécie 
pleinement ce moment et tente de faire 
la meilleure tâche possible. Souvent, je 
me prête à cet exercice recommandé 
par Gurdjie�� : en pleine action, sortir 
de soi-même pour se regarder en train 
d’agir et prendre conscience de ce que 
l’on est en train de vivre. C’est là une 
excellente façon d’arrêter le temps et 
d’apprécier la vie.

Temps et simplicité 
volontaire
J’étais simplicitaire avant la lettre. 
Quand, après l’avoir découvert chez 
Duane Elgin1, j’ai commencé à popu-
lariser le concept ici, j’ai compris tout 
ce que ce mode de vie m’avait apporté 
jusqu’alors. Sans conteste, la contribu-
tion la plus importante de la simplicité 
volontaire à ma vie fut de me donner 
une immense liberté. Vivre avec peu 
permet de choisir son emploi non en 
fonction du revenu qu’il o�re, mais de 
l’intérêt qu’il présente�; et pour moi l’un 
des attraits importants de tout emploi 
réside dans la possibilité d’y consa-

crer un temps limité, de telle sorte 
qu’on puisse s’adonner avec facilité à 
d’autres activités. Ces activités où jus-
tement nous avons davantage de pos-
sibilités de choix. C’est quand on peut 
choisir qu’on exerce sa liberté.

Moins consommer requiert moins 
d’argent et donc moins d’heures de 
travail rémunéré. Mais la simplicité vo-
lontaire contribue aussi d’autres façons 
à nous donner plus de temps� : moins 
de biens et un plus petit logement de-
mandent moins d’entretien. Moins de 
consommation signi�e moins de ma-
gasinage. Moins d’appareils, moins de 
réparations. La culture du moins nous 
amène à un désintérêt et même à un 
rejet devant la culture du plus�: on de-
vient presque allergique aux centres 
commerciaux et surtout à toute cette 
publicité qui caractérise tellement 
notre société. Bientôt on fuit la radio 
commerciale et on éprouve un ma-
laise croissant devant sa télévision, 
cette machine à créer des besoins. On 
la regarde alors de moins en moins 
longtemps pour parfois aller jusqu’à 
l’éviter totalement, ce qui est mon cas. 
Que d’heures alors récupérées�; que de 
temps dont nous disposons�!

En�n, du temps pour ré�échir et pour 
vivre sa vie en pleine conscience. Pour 
continuer à grandir, pour apprendre. 
Nous sommes tellement comblés avec 
tous ces livres qui recèlent la sagesse 
accumulée pendant des siècles. Pour-
quoi donner tant d’importance à la 
lecture�? Parce que nous pouvons lire 
à notre rythme, arrêter si une phrase 
nous interpelle, fermer le livre quelques 
instants pour ré�échir. On me dit sou-
vent qu’il y a de bonnes émissions à la 
télé� ; sans doute certaines sont-elles 
meilleures que d’autres, mais je m’y 
sens si souvent bousculé par un rythme 
qui empêche de s’arrêter et de ré�échir 
sur ce que l’on voit et dit. Je voudrais 
revenir sur un fait, une phrase� ; mais 
l’émission continue…

Du temps pour accomplir ces choses 
importantes dans la vie, que de plus en 

La contribution  
la plus  
importante de  
la simplicité 
volontaire à ma  
vie fut de me 
donner une 
immense liberté.

1. L’expression « Simplicité  
volontaire » est popularisée aux 
États-Unis suite à la parution 
en 1981 du livre du même nom 
(Voluntary Simplicity, toward 
a way of life outwardly simple 
and inwardly rich) de Duane 
Elgin, écrivain et conférencier 
étasunien (N.D.E.).
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plus de gens négligent parce qu’ils n’ont plus l’éner-
gie ni le temps de les faire, parce qu’on a inventé des 
services qui les accompliraient à notre place, et mieux 
que nous parce que de façon professionnelle, comme 
s’occuper de nos vieux, donner des soins de santé, gar-
der nos enfants, préparer nos repas, etc. Nous avons 
oublié que nous sommes des êtres grégaires, qui avons 
besoin de contacts avec les autres, qui requérons pour 
nous épanouir un sentiment d’appartenance. Tout cela 
que la consommation ne comble pas, tout cela que la 
consommation de services voudrait remplacer mais 
n’arrive jamais à le faire complètement.

Du temps pour se développer, s’épanouir, découvrir 
ces talents cachés que notre société de surspécia-
lisation laisse en friche, car pour que nous soyons 
plus performants, on nous force à nous spécialiser 
toujours davantage et nous devenons des gens qui en 
savent de plus en plus, mais sur de moins en moins.

Du temps pour reprendre contact avec la nature, cette 
nature dont nous sommes issus et dont nous nous 
éloignons constamment en croyant la maîtriser�; mais 
qui nous signi�e de façon de plus en plus brutale que 
nous ne sommes que des apprentis-sorciers bien im-
prudents et que nous sommes déjà allés beaucoup 
trop loin dans l’arti�cialisation de nos vies. Du temps 
pour retrouver notre vraie nature et redonner toute sa 
place à ce qui répondrait adéquatement à nos besoins 
profonds, à l’amour, au rire, au jeu, à une alimentation 
saine et non chimi�ée.

Du temps pour agir, aussi. Car la lucidité qu’amène la 
ré�exion ne peut que conduire à l’action devant toutes 
ces injustices, tous ces malheurs, ces situations qui 
requièrent toute notre attention.

Et plus on a de temps, plus on peut faire soi-même ce 
qu’on devrait acheter et qui requiert de l’argent, donc 
du travail� : cultiver son jardin, faire ses conserves,  
fabriquer ses vêtements, etc. Et alors on s’engage 
dans ce que je quali�e de «� cercle vertueux� », car 
en ayant moins de temps pour gagner, on a plus  
de temps.

Tout cela, pour arriver à quoi�? À être quelqu’un de bien, 
une personne qu’on respecte non à cause de ce qu’elle 
possède, mais de ce qu’elle est. Quelqu’un de bon.

Pas facile aujourd’hui de prendre son temps. Car la 
frénésie de consommation a gagné l’ensemble de 
nos vies. Nous sommes constamment sollicités pour 
faire quelque chose� : aller à un spectacle, voyager, 
sortir tout simplement. Dans notre société, on fuit le 
silence�; mais s’il fallait que les gens commencent à 
ré�échir... Pour résister, il faut, d’une certaine façon, 
se blinder, se créer son petit monastère, son coin de 
méditation, ses moments d’inactivité� ; être capable 
d’a�ronter la solitude et parfois l’ennui qui point, mais 
qui ouvre la voie à la ré�exion. S’organiser pour ne 
pas être totalement organisé�; donc, devenir un être 
libre. Et la liberté, il faut le savoir, est un état bien dif-
�cile à assumer. Car qu’en faire�?

Vers la �n de la vie, on éprouve souvent une grande 
di�culté à faire le partage�: quel temps pour soi�? Quel 
temps pour les autres�? On aurait le goût, après tant 
d’années d’engagements divers, de tout laisser tom-
ber, d’oublier les problèmes du monde et de se retirer 
dans son coin�; mais il semble que la persistance dans 
l’action soit source d’inspiration pour plusieurs. Alors, 
moi je continue. �X

Pour résister, 
il faut devenir 
un être libre.

SOURCE� 

Article paru dans le bulletin du Réseau québécois pour la simplicité 
volontaire, été 2008, 

simplicitevolontaire.org

CC Frédéric Glorieux

© Rino Noviello >





Le conte des gros cailloux

Un matin, un professeur dit à ses élèves�: «�Nous allons réaliser une expérience�».  
Il pose un grand vase transparent sur la table, sort une vingtaine de cailloux,  

gros comme des oranges, et les place délicatement dans le vase. Lorsqu’il est  
impossible d’ajouter le moindre caillou, il demande�: «�Est-ce que ce vase  

est plein?�». «�Oui�», répond le chœur unanime.

Le professeur sort une boîte pleine de petits graviers qu’il verse lentement  
sur les gros cailloux. Il agite le vase à plusieurs reprises, ce qui aide les petits  

graviers à se laisser glisser pour remplir les vides laissés entre les cailloux.  
Il redemande�: «�Le vase est-il plein?�». L’expérience amuse les élèves.  

Ils ont compris. L’un d’eux répond�: «�Probablement pas�!�».  
«�Bien�!�» dit le professeur. 

Il sort un seau de plage dont il verse doucement le contenu, du sable très �n,  
dans le vase. Le sable se fau�le pour combler tous les petits interstices entre  

les cailloux et les graviers. «��Et maintenant, le vase est-il plein�?�».  
Cette fois, sans hésiter, les élèves répondent�: «�Non�!�». 

Il saisit une carafe d’eau, remplit le vase jusqu’à ras bord et demande�:  
«�Que nous enseigne cette expérience�?�». Dans la salle, silence et regards éveillés.  

«�Elle dit ceci�: les gros cailloux doivent être mis les premiers. Vous ne pourriez  
pas les placer après le sable et les graviers�». Chacun prend conscience   

de l’évidence de ces propos. 

Le professeur leur dit alors�: «�Pour vous, pour votre vie, quels sont les gros cailloux�?  
Les choses les plus importantes�? Votre famille�? Vos amis�? Réaliser vos rêves�?  

Apprendre�? Défendre une cause�? Ou encore autre chose�?  
Et que faites-vous de vos gros cailloux�?

Si vous donnez la priorité aux petites choses (les graviers, le sable),  
vous remplirez votre vie d’insigni�ances et vous n’aurez plus assez de place,  

plus assez de temps à consacrer aux grandes, aux choses essentielles pour vous.  
Demandez-vous�:�quels sont mes gros cailloux�? 
 Ensuite, intégrez-les en premier dans votre vie�». 

Et vous, quels sont vos gros cailloux ?
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«Vivre vite,  
mourir jeune et faire  

un beau cadavre »
L’aspect résolument noir et désenchanté de cette citation1, son ac-
ception quelque peu suicidaire peuvent sembler déroutants a priori. 
Cependant, je ne peux m’empêcher d’adhérer à cette désillusion ro-
mantique. Vivre vite, mourir jeune et faire un beau cadavre, n’est-
ce pas justement ce que la société de consommation nous enjoint à 
faire, si on excepte le fait qu’elle compte en plus se nourrir de nos 
vieux jours ?

Un condisciple jadis me disait avec 
humour qu’à quatorze ans il désirait 
en avoir seize pour pouvoir rouler à 
mobylette, qu’à seize ans il désirait en 
avoir dix-huit pour passer le permis 
auto. Il me racontait cela à l’âge de vingt 
ans et me con�ait qu’ayant obtenu ce 
qu’il voulait au niveau des véhicules, il 
n’était plus du tout pressé de voir aug-
menter les chi�res de son âge. Cette 
impatience est légitime chez un ado-
lescent qui voit s’ouvrir la vie d’adulte 
à portée de sa main alors qu’il s’éloigne 
de cette enfance qu’il ne regrettera pas 
avant longtemps. Tout semble telle-
ment possible alors. La vie est un jar-
din dans lequel on s’empresse pour 
en découvrir tous les recoins. Parfois, 
souvent même, nous ne prenons hé-
las pas le temps de vivre ces instants, 
qu’ils soient fugaces ou non. Que nous 
passions une minute ou une heure à ne 
pas vivre réellement, le temps est dé�-
nitivement perdu et nous ne le rattrape-
rons jamais.

Il n’est pas dans mon intention de faire 
ici l’éloge funèbre du temps perdu mais 
bien de tenter de trouver des pistes 
pour me réapproprier le temps de mon 
existence et ce, si possible à tout mo-
ment. Sans vouloir généraliser, je me 
suis aperçu que chaque domaine de la 
vie, pour être vécu pleinement, doit être 
coloré de bien-être. Un bon repas, une 
belle promenade, un moment sentimen-

tal, une activité ludique ou profession-
nelle, un livre, un espace de créativité. 
Peu importe. Pour vivre bien ces choses 
il est important de… vivre bien déjà. 
Notre impatience juvénile naturelle a fait 
l’objet d’une réelle invasion mercantile�: 
enfants nous attendions les jours festifs, 
les cadeaux, les surprises avec e�erves-
cence, gommant ainsi des jours entiers 
de notre vie pour un train électrique, 
une pâtisserie ou une poupée. Cette fer-
veur est aujourd’hui entretenue chez les 
adultes mais également chez les plus 
jeunes par un système commercial en 
roue libre qui ne contrôle plus sa vitesse. 
Novembre voit arriver le Père Noël bien 
en avance sur l’horaire de sa troïka et fé-
vrier se remplit d’œufs en chocolat alors 
que Pâques est encore loin. Les bikinis 
et les régimes minceur débarquent bien 
avant l’été dans les rayons des maga-
sins ou les revues dites «� féminines� » 
et l’on aura beaucoup de mal à trouver 
un stylo à billes ou une rame de feuilles 
quadrillées dans le commerce au mois 
de septembre car le matériel scolaire 
aura déjà cédé la place aux araignées et 
autres masques de vampires annonçant 
Halloween. Notre vie, minutée par le 
mercantilisme, perd de sa spontanéité.

La croissance économique est un pré-
dateur sans pitié et nous sommes ses 
proies. Autrefois, elle se contentait de 
s’accaparer l’espace, les richesses 
minières, les ressources naturelles. 

MARC VAN DAMME 
Marc Van Damme est un 
Ami de la Terre, un dé-
croissant, un simplicitaire,  
un permaculteur et un 
vannier amateur. Il tente 
d’intégrer dans sa vie quo-
tidienne la notion d’autono-
mie au moyen des savoirs 
et savoir-faire glanés au �l 
des rencontres. De l’usage 
de la faux au fromage de 
chèvre maison en passant 
par les extraits végétaux 
pour la santé au jardin et 
les plantes médicinales 
pour la santé du corps,  
tout est prétexte à  
apprentissage et à partage, 
mais son but premier est 
de s’émanciper autant que 
faire se peut de la société 
de consommation.

1. Willard Motley,  
écrivain étasunien, 1909-1965.

© Sabine Barlez



RALENTIR, VITE ! - 16

On partait à la conquête de nouvelles 
contrées, de nouveaux continents à 
exploiter. Massacrer les éléphants 
pour l’ivoire, éventrer le sol pour en 
extraire pétrole, diamant ou lithium, 
exproprier les paysans pour semer 
sur leurs terres ancestrales des végé-
taux génétiquement modi�és, abattre 
les arbres exotiques pour en faire des 
châssis de fenêtres ou des planchers 
de terrasses furent (et sont encore) au-
tant d’actes violents perpétrés au dé-
triment de notre environnement et de 
notre part d’humanité. Aujourd’hui, le 
régime totalitaire marchand s’est em-
paré de notre temps. Quelle que soit la 
dimension qu’elle occupe, la croissance 
économique ne se développe qu’illé-
gitimement. Il s’agit toujours d’un vol 
caractérisé, d’une invasion à caractère 
martial dont il ne faut jamais oublier 
les intentions mauvaises. Il est illusoire 
de penser que les acteurs dirigeants de 
ce système soient le moindrement bien 
disposés à notre égard. Ils sont voraces 
et rien ne freinera leur appétit.

Bien que ce système mortifère ait dé-
pensé en deux siècles plus de res-
sources et semé plus de mort que les 
autres sociétés humaines pendant tous 
les siècles qui ont précédé, il ne s’agit 
pas d’une fatalité. Au même titre que les 
paysans sans terre peuvent initier une 
marche depuis leur Asie originelle pour 
aller interpeller des députés européens, 
nous pouvons lutter contre cet état de 

fait et la première chose à faire à mon 
sens est de refuser cette course épui-
sante où il n’y a rien à gagner, puisque 
nous y perdons tout. Se lever tôt le ma-
tin au son d’un réveil électrique, avaler 
un déjeuner pratique et rapide à défaut 
d’être sain et savoureux, se gorger de 
café a�n de sortir de ce semi-coma 
causé par un mauvais sommeil et s’en-
gou�rer dans sa voiture pour aller se 
caler dans un embouteillage, je l’ai fait. 
Rester immobile entre deux véhicules 
en écoutant distraitement des informa-
tions biaisées et déprimantes, tourner 
en rond à la recherche d’une place de 
parking pour en�ler ensuite une salo-
pette et accomplir une longue journée 
de travail harassant, je l’ai fait. Repartir 
encore plus fatigué vers mon domicile 
en restant à nouveau immobilisé sur 
la chaussée, avec les mêmes infos, 
passer rapidement acheter quelques 
victuailles insipides mais bon marché 
qui seront préparées à la va-vite avant 
de s’écrouler devant un téléviseur, je 
l’ai fait. Et ce n’était pas bon pour moi. 
Ce n’est pas bon pour vous qui me li-
sez non plus, soit dit en passant, mais 
il ne m’appartient pas de vous in�uen-
cer, vous êtes aux commandes de votre 
destinée, quoi que l’on puisse vous dire 
dans les spots publicitaires.

Aujourd’hui je suis libre. Mon temps 
m’appartient à nouveau. Je ne cours 
plus. À la force commerciale j’op-
pose ma force d’inertie. Mes yeux, mes 
oreilles sont devenus très sélectifs et je 
n’entends ni ne vois plus les messages 
aliénants du système. Je suis comme un 
vieux poste de radio qui ne capterait plus 
qu’un seul programme, celui de Dame 
Nature. C’est le coq qui m’éveille désor-
mais et je prends le temps de prendre le 
temps comme on dit, tout au long de ma 
journée. Les impératifs professionnels 
laissent la place au bien faire. L’immobi-
lité routière est remplacée par un banc 
de gare et un bon bouquin. Ce qui n’est 
pas fait aujourd’hui sera fait demain et 
nul ne peut plus désormais m’insu�er 
le moindre sentiment de culpabilité 
même si ce ralentissement n’est pas à 
confondre avec de l’oisiveté. Je n’ai ja-
mais agi si lentement et pourtant je n’ai 

Le régime 
totalitaire 
marchand  

s’est emparé 
de notre  

temps.



jamais fait autant de choses en si peu de 
temps. S’il m’arrive de regarder l’heure, 
bien souvent j’ai la surprise de voir qu’il 
n’est «�que�» telle ou telle heure et que 
j’ai encore plein de temps devant moi 
pour faire ceci ou cela.

Ralentir, c’est se faire ami avec la pa-
tience et l’écoute de soi, l’écoute de 
l’autre. Car le temps se partage aisé-
ment, bien plus facilement que l’argent 
d’ailleurs. Celui qui a dit le premier que 
«� le temps c’est de l’argent� » était un 
idiot et tous ceux qui ont répété cette 
ineptie en furent autant d’autres. Le 
temps est tout dans notre existence, il 
en est la substanti�que moelle. L’argent 
n’est rien, ou presque. Il nous appartient 
de préserver cette essentielle subs-
tance de notre vie et de choisir ce que 
nous désirons en faire. Le temps est 
une richesse que nous pouvons parta-
ger, o�rir et recevoir, mais pour laquelle 
nous avons quelque devoir� : celui d’en 
savourer pleinement chaque instant. 
Certes, ces instants semblent bien plus 
fugaces ou bien plus longs en fonction 
des circonstances. Passer une heure 
dans la salle d’attente d’un médecin ou 
d’une quelconque administration nous 
semblera bien plus long qu’une heure 
passée à plaisanter avec des amis au-
tour d’un repas convivial. Cette «�élas-
ticité�» subjective nous fait sans doute 

apprécier certains moments plus que 
d’autres, mais dans l’absolu, quelle dif-
férence y a-t-il entre deux secondes si 
on excepte ce qu’on en fait�? À nous donc 
de faire les choix en conscience a�n de 
ne rien subir.

J’ai sincèrement le sentiment que re-
prendre la maîtrise de son temps c’est 
en même temps réoccuper son espace, 
renouer des liens subtils avec le monde 
et surtout faire un pied de nez à un ré-
gime qui ne se soucie absolument pas 
de mon bien-être. Tout ce qui l’inté-
resse est de me phagocyter� : prendre 
mon argent, envahir mon temps et mon 
espace vital, me formater mentalement 
pour que je devienne un consommateur 
sans âme et d’une docilité absolue. Je 
me sens aujourd’hui la force de refuser 
cette soumission et cette force je l’ai 
trouvée dans la réappropriation de mon 
espace-temps. Toutes et tous nous pos-
sédons une «�propriété privée�» d’une 
incroyable richesse�: notre existence. Il 
me semble que nous avons le droit (si-
non le devoir) d’en réserver l’accès uni-
quement aux personnes de notre choix. 
Tourner le dos au régime totalitaire 
marchand est un moyen assez e�cace 
de s’en libérer, voire le seul.

Personnellement je me suis retrouvé 
en me redonnant le temps de le faire. �X

© Rino Noviello

Le temps est 
une richesse 
que nous 
pouvons 
partager, offrir 
et recevoir, 
mais pour 
laquelle nous 
avons quelque 
devoir : celui 
d’en savourer 
pleinement 
chaque
instant.
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Vous arrive-t-il de dire 
Je n’ai pas le temps, Je manque de temps, 
Je n’ai pas assez de temps pour faire tout ce que j’aimerais ? 

Voici une liste d’activités, comportements et états d’esprit chronophages  
qui peuvent impacter notre vie quotidienne1. 

LES VOLEURS 
DE TEMPS

1. Inspirée du travail d’Alec Mackenzie, chercheur étasunien qui a relevé, suite 
à une enquête, une trentaine d’activités voleuses de temps.

- La télévision

- Les mails

- Les appels téléphoniques 

- Les embouteillages

- Les réseaux sociaux sur Internet

-  L’entretien ou la réparation de la  

voiture, des appareils domestiques

-  Les réunions trop fréquentes, trop 

longues, mal préparées

- Les démarches administratives

- Le ménage, les courses

�	���4�M�[���K�W�V�Æ�Q�\�[���V�W�V���Z�u�[�W�T�]�[

- Les interruptions intempestives

-  Les repas de travail et autres soirées 

« boulot »

-  Le manque ou le trop-plein  

d’informations, de communication

-  Les intérêts dispersés et trop  

nombreux

-  Les rendez-vous pour les enfants  

(leçons de musiques, sport, etc.)  

avec la nécessité de les y conduire

�	���4�I���L�Q�N�Å�K�]�T�\�u���o���L�u�T�u�O�]�M�Z

�	���4�¼�Q�V�K�I�X�I�K�Q�\�u���o���L�Q�Z�M���®���V�W�V���¯

- Les priorités et objectifs confus

- L’indécision

�	���4�M���U�I�V�Y�]�M���L�¼�W�Z�L�Z�M�����L�M���X�T�I�V�Q�Å�K�I�\�Q�W�V

�	���4�I���\�M�V�L�I�V�K�M���o���w�\�Z�M���X�M�Z�N�M�K�\�Q�W�V�V�Q�[�\�M

- La fatigue, le stress
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MES VOLEURS DE TEMPS

Faites la liste de voleurs de temps « complices »  (ceux que vous aimez) et de vo-
leurs de temps « contraintes » (ceux que vous n’aimez pas) en les classant par ordre 
d’importance. Plus vous en identifierez, plus vous pourrez les reconnaître quand ils 
se présenteront. 

Mes principaux voleurs de temps « complices » : 

………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………

Mes principaux voleurs de temps « contraintes » : 

………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………

Méditez quelques minutes sur vos voleurs de temps. Prenez simplement conscience 
de la place qu’ils occupent dans votre vie. 

�;�W�]�P�I�Q�\�M�b�	�^�W�]�[���I�T�T�u�O�M�Z���K�M�\�\�M���T�Q�[�\�M���'���:�u�Æ�u�K�P�Q�[�[�M�b���o���K�W�U�U�M�V�\���^�W�]�[���X�W�]�Z�Z�Q�M�b���K�I�T�U�M�Z��
l’appétit de vos mangeurs de temps. 

………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………

SOURCE� 

Inspiré de Petit cahier d’exercices pour ralentir quand tout va trop vite, Erik Pigani, éditions Jouvenceorg/
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Comment les enfants vivent cette société 
de l’accélération ?  
L’avis de Diane Drory, psychologue et psychanalyste, 
auteure de nombreux ouvrages sur les questions de 
l’enfance et de l’adolescence. 

«�Ce que les enfants vivent souvent, en famille, c’est 
d’être pris dans une tornade. Ils grandissent entre le  
"attends" et le "dépêche-toi". Ils sont pris dans la course 
folle de leurs parents, qui n’ont pas le temps. Les  
enfants étant très loyaux, certains essaient de ne pas 
prendre du temps à leurs parents. Cela peut poser 
question au niveau du lien, on n’a plus le temps d’être 
ensemble. Les moyens de communication actuels ne 
facilitent pas les choses, chaque membre de la famille 
étant rivé sur des écrans chronophages.�»

Une crise de l’impatience

«�Ce qui me questionne le plus, c’est la question de 
l’immédiateté. Les enfants ont oublié qu’il faut don-
ner du temps au temps. Ils ne sont plus amenés 
à rencontrer la frustration, il faut tout tout de suite. 
Dans cette accélération permanente, on saute les 
étapes, on leur fait voir des �lms ou faire des acti-
vités qui ne sont pas de leur âge. Où est alors l’in-
térêt de grandir� ? Être enfermé dans l’immédiateté 
empêche toute forme de mise en projet. Le passé 
et le futur s’e�acent. Le sens de la vie se dilue. Des 
ados viennent chez moi et me disent en boucle  
" je ne sais pas ". On doit les aider à construire des 
idées, du sens, à se demander pourquoi ils sont là.�»

Angoissés face à l’ennui 

«�L’ennui, le temps vide, est aujourd’hui souvent vécu 
par l’enfant comme une angoisse, un gou�re dans 
lequel il tombe. Or le temps mort est un temps très 
vivant. C’est à ce moment-là qu’on a le temps de pen-
ser, de donner un sens à ce qui nous arrive. Il fau-

drait être tout le temps dans " le faire ", au détriment 
de " l’être ". Introduire la méditation et le yoga dans 
les écoles et à la maison permettrait de prendre le 
temps de sentir qui on est. Plutôt que de se laisser 
emporter dans une société de consommation, on de-
vrait proposer aux enfants d’observer une �eur, de 
sentir ce qui existe, de découvrir le monde qui les 
entoure. Dans la nature, on stimule tous nos sens,  
on apprend la notion de rythme, les cycles de la vie, on 
apprend sur soi.�» 

Des agendas de ministre en herbe

«�L’emploi du temps des enfants est de plus en plus char-
gé. Entre l’école, les devoirs, les activités parascolaires, 
il ne reste plus beaucoup de temps libre. C’est pourtant 
essentiel dans le développement de l’enfant. On vole  
l’enfance aux enfants. Ils doivent pouvoir jouer libre-
ment, et pas que devant des écrans. A ce titre, n’ou-
blions pas que les parents donnent l’exemple, même 
si ce n’est pas facile. En tant qu’adultes, comment 
nous accordons-nous du temps, sommes-nous rivés 
sur notre smartphone�?�» �X

Propos recueillis par Christophe DUBOIS

Grandir 
entre le  
« attends » et le 
« dépêche-toi »

SOURCE 
Article paru dans la  

revue Symbiose n°112,  
4e trimestre 2016
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Ni Chronotope  
ni Top Chrono !

Au sein du capitalisme, la maîtrise du temps constitue un enjeu de 
lutte majeur. En effet, le temps, sa mesure, son contrôle et son affec-
tation sont au cœur de la maîtrise de la valeur économique, et donc 
du pouvoir. Penser le dépassement du capitalisme pose la question 
essentielle de la manière dont nous cherchons à nous rapporter au 
temps et à ses usages communs, à nous en décaler ou à nous sou-
mettre à leurs contingences. Or, un peu partout sur la planète, nous 
vivons au croisement de deux régimes principaux de temporalités 
dont l’imposition ne se réalise pas toujours, loin s’en faut, à l’avan-
tage de la majorité des individus. 

Chronotope :  
l’assignation de classe
Le premier régime, nous l’appellerons le 
régime chronotopique. Néologisme que 
nous tirons du terme «�chronotope�»1, il 
nous semble caractériser à merveille la 
seconde moitié du XIXe siècle où il s’ins-
titue lentement, et surtout le XXe siècle 
qu’il traverse dans toute sa longueur. 
On pourrait aussi le nommer le régime 
du «�temps mesuré�», où la marque du 
«�temps qui passe�» pénètre le cœur de 
l’univers productif par le truchement de 
la pointeuse et du chronomètre. La lutte 
de classe s’organise dans l’usine pour la 
(re)conquête du temps volé aux salariés 
grâce au système de la «�rémunération 
au temps�» qui, par le «�contrat de tra-

vail�», se substitue à celui, souvent pire, 
de la rémunération à l’ouvrage ou à la 
pièce2. Dans ce nouveau processus de 
production, l’horloge permet le contrôle 
instantané du «�temps productif�» et la 
comparaison systématique, à la seconde 
près, des performances e�ectives de 
chacun dans des processus standardi-
sés de production en série.

Ce régime chronotopique aura pour  
résultat d’uni�er les salariés. Les luttes 
ouvrières vont en e�et tenter de recon-
quérir du temps en le libérant de son 
assujettissement à l’impératif de la va-
lorisation capitaliste. Cette reconquête 
prendra de multiples formes3� : réduc-
tion du temps hebdomadaire de travail 

THIERRY MÜLLER 
Hors emploi de longue 
durée, éco-constructeur 
certi�é, activiste- 
chercheur, Thierry Müller 
est membre du collectif  
Riposte.CTE (pour Chô-
meurs et Travailleurs 
Engagés) et co-auteur des 
ouvrages Choming Out,  
Le Livre-Accès et Pour  
une réduction collective  
du Temps d’Emploi.

1. Christian Salmon, écrivain et chercheur français au CNRS, écrit dans son livre Storytelling, la machine à  
fabriquer des histoires et à formater les esprits (La Découverte/Poche, Paris, 2008) : « On pourrait parler d’un 
théâtre fordiste du travail pour désigner la synchronisation physico-technique des procès de travail, mais aus-
si une synchronisation spatio-temporelle qui assurait pour les salariés la perception d’une certaine conti-
nuité temporelle structurant le travail et la vie (la carrière, la journée de travail, l’alternance travail/loisir, 
les congés payés, la formation permanente). Elle donnait un sentiment d’appartenance, peut-être fallacieux mais 
ressenti, à une entreprise collective, à la culture d’entreprise, aux grands corps de l’aristocratie ouvrière (on était de 
Cockerill, de Caterpillar, des Acec, des dockers du port d’Anvers, N.D.A.) - tout autant qu’un sentiment d’expropriation 
et d’exploitation… Le modèle fordiste o�rait ainsi un modèle stable de synchronisation productive, une certaine unité 
de lieu et de temps (l’usine et la journée de travail) : elle dé�nissait ce que le sémiologue russe Mickaïl Bakhtine  
appelait un " chronotope ", c’est-à-dire une structure spatio-temporelle qui était selon lui une catégorie fondamentale 
de la structure d’un récit.»

2. Claude Didry a consacré une grosse partie de son livre L’Institution du Travail (La Dispute, Paris, 2017) à analyser ce 
mode d’organisation du travail peu connu que fut le marchandage ainsi que les conditions, les e�ets et les enjeux de 
sa bascule vers le contrat de travail au début du XXe siècle.

3. Ces multiples victoires et leurs enjeux de « maîtrise du temps » sont très bien décrits dans Pour une réduction  
collective du temps d’emploi, Riposte.Cte, Éditions du Cerisier, Cuesmes, 2017.



avec maintien des salaires, congés 
payés, droit à la pension et abaisse-
ment de l’âge auquel on peut légitime-
ment y prétendre, accès croissant à des 
fonctions reconnues d’utilité publique 
protégées du système de la rémunéra-
tion au temps4, et aussi �xation valori-
sable dans l’entreprise, à l’intérieur de 
laquelle un plan de carrière va devenir 
possible, permettant des majorations 
de salaire par ancienneté et par mon-
tée en quali�cation. 

Dans ce système, la classe ouvrière 
conquiert des droits salariaux (sécuri-
té sociale, droit du travail, conventions 
collectives et inter-professionnelles, 
etc.) ainsi qu’un confort matériel de vie 
inégalé. Mais les territoires d’existence 
ainsi que le temps découpé de la vie s’y 
trouvent extrêmement cloisonnés, ce 
qui agit à la fois comme vecteur d’alié-
nation, comme assignation à résidence 
de classe, génération après génération, 
et comme protection contre une auto-
cratie patronale toute puissante. Des 
vies se passent, engendrent et meurent, 
dans des unités territoriales précises, 
où l’on naît, grandit, va à l’école, ap-
prend puis pratique un métier, fait ses 
courses, sort au bal ou au cinéma, 
se marie, fait des enfants, mais aus-
si à partir d’où l’on résiste et fomente 
grèves et rébellions, le tout entre pairs, 
là où l’on construit, protège et transmet 
les repères de classe.

Top chrono : la dispersion 
généralisée

Le second régime de temporalité est 
très neuf. Il naît il y a trente cinq ans 
avec le néo-libéralisme et la globalisa-
tion de l’économie qu’autorise le formi-
dable développement de l’informatique. 
La tablette tactile répondant au doux 
nom de smartphone est sans doute ce 
qui le symbolise le mieux. Désormais, 
grâce à ce dispositif de poche, le temps, 
notre temps de vie, est devenu «� le 
temps (où) tout court� », où le temps 
qui passe et où chacun de nos gestes 
qui le composent sont désormais me-
surables instantanément et à tout ins-
tant, où leur rythme, leur déroulement 
et leur objet sont repérés et décodés 
en continu. Nous y vivons désormais 
au rythme massivement contrôlé du 
«� top chrono� », où nous aurions tout 
le temps à être �uides, toujours déjà 
prêts pour un nouveau challenge, un 
nouvel environnement. Dans ce régime, 
nous n’aurions plus à nous construire 
par ancrage, nous devrions à tout mo-
ment rester connectés, appelés à bou-
ger, à changer. La distinction qu’opérait 
le fordisme ou régime chronotopique, 
entre temps de travail et temps dit de 
«�non travail�», qu’il soit le temps du loi-
sir, du chômage ou de la retraite, tend à 
disparaître. L’épuisement, le stress et le 
burn-out en deviennent le prix à payer.

CC Ospedale Pediatrico Bambino Gesù  

4. Le fonctionnaire est rémunéré 
au grade attaché à sa per-
sonne, et non au temps e�ectif 
de travail qu’il fournit, ni au 
travail et donc au poste concret 
qu’on lui con�e. Il n’est pas 
tenu par un contrat d’emploi.

Nous vivons 
désormais au

rythme 
massivement 

contrôlé du  
« top chrono », 

toujours déjà  
prêts pour un  

nouveau  
challenge, 
un nouvel 

environnement.



Cet assujettissement subjectif de la totalité de nos 
vies au temps productif touche tous les niveaux et 
toutes les catégories des forces de travail. Il vaut pour 
les nouveaux cadres d’entreprises, dont le temps 
de travail n’est plus vraiment compté et dont la ré-
munération est désormais liée essentiellement aux 
performances de la «� start-up� ». Il vaut aussi pour 
les nouvelles formes de travail sous-traitantes, pré-
caires et éclatées, souvent réservées à ceux qui sont 
peu quali�és (intérimaires, intermittents, travailleurs 
übérisés, travailleurs en formation, etc.). Il vaut en�n 
pour ce qu’il reste d’un salariat plus classique, hérité 
statutairement du fordisme (CDI à temps plein) mais 
pour qui l’exigence managériale n’est plus d’assimiler, 
dans un temps et un rythme de travail �xes et nor-
més, les impératifs d’une production standardisée 
valables pour tous� : l’injonction désormais, c’est de 
savoir s’auto-ajuster aux �uctuations «�just in time�» 
d’un marché «�zéro stock, zéro délai, zéro défaut�». 

Cet assujettissement de la totalité du temps de vie 
à l’exigence productive vaut aussi pour ceux, numé-
riquement excédentaires, dont le régime semble ne 
plus vouloir� : près de 20 millions de chômeurs sont 
statistiquement répertoriés dans l’Union européenne 
en 2017. Aujourd’hui, pour eux, le maître-mot, c’est 
être «�dispo�». C’est d’ailleurs ce que les organismes 
de l’emploi contrôlent. Et même, pour être plus précis, 
leur «�disponibilité active�», c’est-à-dire leur capaci-
té à se mettre en mouvement permanent, soit pour 
chercher un job, soit pour faire pression sur ceux qui 
en ont un, soit pour se former utilement et endiguer 
ainsi la déferlante permanente des métiers en pé-
nurie. Sans l’être ni statutairement ni en termes de 
salaire, le chômeur contemporain vit sa vie comme 
s’il était toujours déjà en emploi, en impatiente attente 
d’être appelé pour remplacer quelqu’un et servir ainsi 
l’économie nationale. 

Où ça résiste 
À chacune des apparitions de ces régimes de tem-
poralité correspondit une violence sociale considé-
rable. Ainsi l’avènement du régime chronotopique à 
la �n du XIXe siècle s’est fait contre une résistance, 
parfois auto-destructrice5, à ce qui, alors, apparaissait 
absurde à ceux que l’on cherchait à assigner au ba-
gne de l’usine durant dix ou douze heures par jour, 
six jours par semaine. Jusque-là, eux et leurs aïeux 
produisaient ce dont leur famille, voire leur commu-
nauté rurale d’existence, avaient besoin en nature 
et en quantité, avec parfois des surplus vendus sur 
l’un ou l’autre marché de la région. Désormais, en les  
jetant hors de leurs campagnes par la généralisation 
des enclosures qui les privent de tout usage des biens 
communaux nécessaires à la survie de leur famille 
et en les a�amant à coups de salaires misérables6, 
le régime les pousse à accepter de produire en série 
illimitée, jusqu’au bout de leur force, dans un rythme 
qui leur est compté et imposé, des objets identiques, 
dont eux-mêmes pourraient très bien n’avoir jamais 
la moindre utilité. 

Aujourd’hui, la déconstruction de l’identité salariale 
fordiste qu’est en train de produire à son tour le  
régime du top chrono entraîne un brouillage du rap-
port au temps qui s’avère pire sans doute que le 
bouleversement qu’avait entraîné cet enrôlement de 
la paysannerie dans la manufacture, la mine ou la  
fabrique. 
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Affiche réalisée en 2013 pour appeler à la mobilisation du 1er mai, 
journée internationale de lutte des travailleurs, à Toronto.

5. La première résistance est plutôt passive et auto-destrutrice, elle se  
manifeste par le temps chaotique du cabaret et de l’assomoir, du zinc, de  
l’alcool, qui vident la vie de ses forces, et surtout par le temps de l’endette-
ment, accéléré par des salaires sans cesse revus à la baisse pour contraindre 
le réfractaire de venir à l’usine, de gré ou de force. Mais ça résiste aussi  
activement dans l’entreprise même, en tra�quant carrément les horloges 
pour que sonne plus tôt le coup de si�et qui libèrera du bagne.

6. Pour comprendre ce passage historique majeur en Europe, lire La Grande 
Transformation : Aux origines politiques et économiques de notre temps 
de Karl Polanyi (Gallimard, Paris, 2009) et « Le temps des bûchers » de  
Starhawk dans Femmes, Magie et Politique (Seuil / Les Empêcheurs de  
Danser en Rond, Paris, 2003).
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Du coup, un ordre de démobilisation 
générale semble se répandre à nou-
veau, à l’intérieur même d’un système 
économique qui prétend transformer 
le temps complet de nos existences 
en marchandises, à vendre, achetables 
ou achetées et donc jetables. En e�et, 
sur ce marché concurrentiel du tra-
vail «� hyper-activé� », triomphent, pa-
radoxalement, un absentéisme crois-
sant7 (forme invisibilisée souvent de 
réappropriation du temps pour soi), 
un manque de motivation patent que 
s’obstinent à contrer des armadas de 
coaches et d’agences de consultance, 
et la multiplication de symptômes dé-
pressifs. La France et la Belgique sont 
deux des pays les plus productifs au 
monde, mais ils sont aussi les plus gros 
consommateurs d’anxiolytiques.

Alors que faire, lorsque manifestement 
le temps tout entier de nos vies devient 
colonisé, assujetti à une valorisation ca-
pitaliste complètement volatile et sans 
�n, si ce n’est opposer à ce régime l’exi-
gence d’une libération radicale par rap-
port aux contingences productives qui 
l’organisent et le meuvent, en choisis-
sant une tout autre temporalité� : celle 
du temps lent de la libre coopération, 
de l’expérimentation et de la gratuité�? 

Le temps de l’émancipation 
du temps 
Il nous faut désormais émanciper tout 
notre temps. Et commencer par impo-
ser à notre activité sociale un ré-an-
crage territorial maîtrisé et ré-enchâs-
sé dans le «� temps qu’il fait�», dehors 
et à l’intérieur de nos corps. Savoir 
que nous ne nous émanciperons, en-
�n, qu’en prenant en compte les trois 
écologies8 et les impératifs temporels 
qu’elles indiquent�: 

�a��écologie environnementale, qui im-
pose de ne détruire du vivant, de ne 
«�consommer�» de vivant que ce que 
le vivant a le temps de (re)construire�; 
�a��écologie sociale, qui indique que 
nous avons à nous penser et à vivre 
en groupe et comme groupe, comme 

force collective constituée en entité 
écologique, c’est-à-dire sans forces 
prédatrices actives en interne� : ceci 
requiert, par sa nouveauté et son 
exigence, le temps de la fabrication, 
par essais et erreurs, d’un bien-vivre 
et d’un bien-travailler ensemble dont 
nous avons à inventer les modes 
d’emploi, «�on ne naît pas groupe, on 
le devient�» et ça prend du temps�; 
�a��écologie psycho-corporelle en�n, où 
seront pris en compte les rythmes, 
les fragilités et les forces mouvantes 
de chacun des corps que nous consti-
tuons et où seront à nouveau ouverts 
les temps de l’appropriation lente que 
requiert la maîtrise de savoir-faire  
a�nés. 

Notre héritage chronotopique nous en-
joint à nous construire collectivement 
et individuellement dans des limites, 
dans des territoires spatio-temporels 
précis. Mais notre présent top chrono 
nous montre aussi qu’il est désormais 
possible de rêver d’accélérations, de 
griseries liées à nos désirs mutants, 
de vivre en mode zapping, en acteurs 
«�saut de puce�», en voyages improvi-
sés et en last minute, de goûter comme 
jamais à la polyvalence et à la mixité, 
de ne plus jamais nous réduire à un 
plan de carrière, de ne plus jamais être 
assignés à vie aux murs gris de l’usine 
ou au tapis bruni du bureau quotidien, 
assignés à jamais à ne pouvoir être que 
conformes à la formule «� de père en 
�ls, de mère en �lle� ». Nous pouvons 
aujourd’hui prendre le meilleur de la 
territorialisation propre au chronotope, 
qui structure, sécurise et pérennise 
temps et espace de vie, et le meilleur 
de la dé-territorialisation propre au top 
chrono, à son cosmopolitisme, et aux 
vertus de la mue et de l’innovation qu’il 
encourage. 

Pour ce faire, pour tirer le meilleur par-
ti de ces deux régimes et abandonner 
ce en quoi ils nous aliènent, un cadre 
institutionnel adapté doit être à la fois 
politiquement conquis et concrètement 
construit. Conquis pour que soit ren-
du possible et garanti dans la durée 

Il nous faut  
choisir une tout 

autre temporalité : 
celle du temps 
lent de la libre 

coopération, de
l’expérimentation 

et de la gratuité.

7. En Belgique, près de 370 000 
personnes sont en arrêt de tra-
vail depuis plus d’un an ; alors 
qu’il y a près de 4 millions de 
postes de travail, près de 10 % 
des travailleurs sont donc ma-
lades depuis 12 mois d’a�lée au 
moins (RTBF, 26 mai 2017). Entre 
2015 et 2016, le nombre de per-
sonnes en incapacité de travail 
de plus d’un an a augmenté de 
5,5 %, soit 70 % de plus qu’il y a 
dix ans, selon les chi�res 2016 
de l’Institut National d’Assurance 
Maladie-Invalidité (INAMI) relayés 
le 26 mai 2017 par L’Écho.

8. Nous nous inspirons ici du 
concept des « trois écologies » 
développé par Félix Guattari 
dans son livre Les trois écolo-
gies, Galilée, Paris, 1989.



le temps de ce nouveau temps, celui 
de l’autonomie et de la coopération� ; 
construit pour que s’expérimentent 
déjà les voies qui en indiquent les ba-
lises, les horizons, les séquences, les 
apprentissages nécessaires, les di�-
cultés à aborder.

Conquérir et construire un 
nouveau deal
En réalité, les bases juridiques et ex-
périmentales de ce cadre institution-
nel sont déjà là. On devrait même 
plutôt dire qu’elles sont encore là, car 
elles subissent des coups de boutoirs 
féroces et permanents. Ce cadre est 
notamment celui qui, dans les années 
1980 jusqu’à la �n, ou presque, de la 
première décennie du nouveau mil-
lénaire, a prévalu à deux niveaux au 
moins. 

Premier niveau� : un système de chô-
mage qui permettait à ceux qui le dé-
siraient, moyennant légers contourne-
ments réglementaires et beaucoup de 
débrouille souvent collective, de faire 
du temps du «� hors emploi� » (certes 
souvent dur à vivre sur le plan �nan-
cier) une sorte de «�simplicité involon-
taire� » collectivement assumée, mais 
aussi un espace-temps d’expérimen-

tations et d’innovations sociales dans 
des domaines tels que l’agriculture, la 
culture et les arts, l’économie cognitive 
(information, graphisme), le software 
comme l’hardware, l’éco-construction 
et l’éco-rénovation, la restauration col-
lective, la récupération (ressourceries) 
et la réparation (ateliers-vélo, ateliers 
de mécanique), le care et l’automédica-
tion, l’engagement citoyen, politique ou 
associatif. 

Deuxième niveau, très proche mais 
plus libéré encore�: un système de re-
traite rendu accessible de plus en plus 
tôt, à un âge où il est encore temps et 
possible d’en pro�ter, notamment via 
la négociation, lors de fermetures ou 
de licenciements massifs d’entreprise, 
de plans de prépension, appelée au-
jourd’hui «�chômage avec complément 
d‘entreprise�». 

Ces deux cadres légaux ont été investis 
avec, souvent, une grande inventivité  
d’organisation collective et un sens de 
l’usage partagé souvent très éthique et  
écologique par des milliers de réfrac-
taires au salariat et à sa capture du 
temps. Ils ont constitué de véritables 
laboratoires sociaux où s’inventaient 
des activités de production de «�biens 
et de services�» libérées de l’exploita-

© Rino Noviello

Aujourd’hui,  
pour les chômeurs, 
le maître-mot,  
c’est être  
« dispo ».
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tion et de la subordination salariales, grâce à une sociali-
sation salariale assurée par un système de sécurité sociale 
réellement solide, et devenant ainsi subversif9. 

Ces laboratoires «�spontanés�» ont montré une voie possible 
vers une alternative concrète au temps assujetti à des im-
pératifs de pro�t et de compétitivité. Ils ont même ouvert  
l’horizon de revendications politiques claires, dont la réali-
sation serait à même de nous libérer de ce joug qui pèse 
quotidiennement sur notre rapport au temps�: 

�a��requali�er l’allocation de chômage comme salaire sociali-
sé reconnaissant a priori et sans validation a posteriori une 
participation libre à l’activité économique, ce qui obligerait à 
la rendre «�individualisée�», illimitée dans le temps et d’un 
montant correct et stable�;

�a��obtenir de l’autorité publique la mise en œuvre progres-
sive d’espaces de travail partagés, co-gérés par ceux qui en 
usent, sans but lucratif et touchant à de multiples domaines 
productifs10�; inventer ainsi des sortes d’entreprises en tran-
sition, conçues sur le modèle de la co-propriété d’usage11.

9. Le livre Choming Out de Marco 
Monaco, Thierry Müller et Grégo-
ry Pascon (D’une Certaine Gaîté, 
Liège, 2012) dresse et analyse 
un inventaire non exhaustif de 
ces expériences sociales qui ont 
jalonné, souvent clandestine-
ment, les « trente glorieuses » 
du chômage massif qui sévit en  
Belgique du début des années 
1980 jusqu’en 2010 environ. 

10. Tels que les arts et la 
culture, l’éducation, le care, les 
technologies de l’information 
et de la communication, l’arti-
sanat, le bâtiment, l’agriculture 
ou l’alimentation.

11. Ce terme désigne des es-
paces appartenant à ceux qui 
les utilisent et tant qu’ils les 
utilisent mais dans un usage 
exclusivement non lucratif. Il a 
été inventé par Bernard Friot, 
économiste et sociologue, qui 
s’en explique notamment dans 
Émanciper le Travail : Entretiens 
avec Patrick Zech, La Dispute, 
Paris, 2015.

Il est donc venu le temps  
d’un nouveau régime de temporalité
Au cœur d’une insoutenable société top chrono, il est possible d’inventer une 
nouvelle manière de «�faire travail�» et donc de se rapporter au temps social de 
la production de nos moyens communs d’exister. C’est un enjeu politique ma-
jeur qui se situe dans le prolongement de certaines des conquêtes éminentes du 
mouvement ouvrier. Il s’inscrit également en rupture avec les résistances de cet 
ancien monde, qui, au cœur du temps contraint de la subordination salariale, se 
«�contentèrent�» de conquérir du «�temps libéré�» et non de libérer le temps de 
vie de ce qui l’aliène pleinement�: sa marchandisation lucrative absolue.�X



Le Petit Prince et le marchand de pilules

Bonjour , dit le petit prince.

Bonjour, dit le marchand.

C’était un marchand de pilules perfectionnées qui  
apaisent la soif. On en avale une par semaine et 

l’on n’éprouve plus le besoin de boire.

Pourquoi vends-tu ça ? dit le petit prince.

C’est une grosse économie de temps, dit le marchand.  
Les experts ont fait des calculs. On épargne 

cinquante-trois minutes par semaine.

Et que fait-on des cinquante-trois minutes ?

On en fait ce que l’on veut...

Moi, se dit le petit prince,  
si j’avais cinquante-trois minutes à dépenser,  

je marcherais tout doucement  
vers une fontaine… 

Antoine de Saint-Exupéry, Le Petit Prince
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La magie  
du burn-out 
Artiste pluridisciplinaire, Lisette Lombé 
crée des objets poétiques - textes, objets, 
performances, installations - qui nous font 
voyager entre l’Europe et l’Afrique. Elle écrit 
pour des magazines féminins, donne des 

conférences, programme des événements culturels. Lisette partage également son amour 
de la poésie en animant des ateliers d’écriture et de confiance en soi, qui l’ont conduite de 
la Belgique à l’Irak en passant par le Congo, le Sénégal et le Maroc. Membre fondatrice du 
Collectif L-SLAM, elle a obtenu en 2015 une seconde place au Prix Paroles Urbaines en 
catégorie slam. Nous sommes heureux.ses de partager ce texte que Lisette Lombé déclame, 
entre autres, dans le cadre de sa conférence slamée « La magie du burn-out ». Une invita-
tion à s’octroyer une halte poétique dans la course du monde. Une invitation à réenchanter 
nos identités professionnelles. 

Entendez, sœurs travailleuses ! Entendez, frères  
travailleurs ! 
L’heure de la révolte des pelages rampants 
gronde !

Plus jamais, je ne laisserai un employeur me 
traiter d’éponge ! Une éponge, c’est un mor -
ceau de foie ivrogné de souffrances ; ce sont six 
lettres détrempées et malsonnantes qui bavent 
sur les dentelles de mon métal croquant. 

Plus jamais, je ne laisserai une petite cheffe dé -
nigrer mes atours de poétesse, m’évaluer d’un 
regard borgne tapi dans sa volaille et glousser, 
�L�I�V�[���[�M�[���M�V�\�Z�M�Å�T�M�\�[�����o���T�I���N�W�V�\�M���L�M���U�W�V���M�[�\�Q�U�M��

C’est comme ça ! Depuis ce matin chacun de 
mes gestes a pris une tournure vitale !

Vital que je me barre au plus vite de ce bureau ! 
Vital que je me débarrasse de ce costume étri -
qué, de cette collerette bouffante, bluffante, 
étouffante de salariée modèle ! Vital que je cesse 
de mensonger, de m’irrespecter, de m’épouvan -
tailler en vain ! Je veux redevenir moi ! Je ne 
veux pas crever en derviche mécanique, clouée 
�o���]�V�M���L�I�V�[�M���L�M���N�W�]�Z�U�Q�[���	

�2�M�� �^�M�]�`�� �Z�M�L�M�^�M�V�Q�Z�� �U�W�Q���	�� �;�W�]�N�Æ�M���� �[�v�^�M���� �Z�M�J�W�V�L����
corps libre. Comme avant !

Avant l’aigreur, avant la torpeur. Avant la pre -
�U�Q�v�Z�M�� �U�I�K�P�Q�V�M�� �o�� �u�K�Z�Q�Z�M�� �K�W�V�Å�[�Y�]�u�M�� �X�I�Z�� �L�M�[�� 
parents sous prétexte de textes jugés trop  
déplacés. Avant les notes de l’instituteur, les 
lectures imposées, l’ennui… Ce terrible ennui et 
ces chemins bordés de normes et cette timidité 
maladive et cette angoisse de la page blanche 
qui ne désempliront plus durant d’intermi -
nables, inextricables années. 

Je veux redevenir moi ! Assumer pleinement 
mon goût pour les peaux citoyennes, pour les 
sexes politiques et pour la nuit ! 

La nuit. Son tranchant attrait. Son infatigable 
fugacité. La nuit. Ses arpenteurs de chairs  
alcoolisées qui trépignent dans l’échancrure de 
ma retenue. La nuit et ma vie morne, de salariée 
�U�W�L�v�T�M�����M�[�K�W�Z�\�u�M���R�]�[�Y�]�¼�o���K�M�\�\�M���[�K�v�V�M�����o���T�¼�W�Z�u�M���L�M��
la plus nue désinhibition. 

Je veux redevenir moi ! Parce que moi, c’est 
nous ! Redevenir moi ! Redevenir nous ! �X

lisettelombe.com



Travailler moins   
pour vivre mieux

Seriez-vous preneurs du fait de travailler moins pour un salaire 
équivalent ? Voilà une question dont la réponse ne laisse guère 
planer de doute pour la plupart d’entre nous. Pourtant, dans le 
contexte socio-politique actuel, pour les plus défavorisés, travail-
ler plus pour gagner plus est souvent devenu un incontournable 
moyen de survie. 

Mais pourquoi donc consacrer tant de 
temps à l’activité professionnelle ? Le 
milieu professionnel est (souvent) un 
incontestable moyen d’intégration so-
ciale, peut-être un lieu de valorisation 
et d’épanouissement personnel (oui, 
cela existe encore) et constitue évidem-
ment un moyen incontournable d’assu-
rer son indépendance �nancière. Mais 
il accapare aussi l’essentiel de notre 
temps, nous coupe de nos familles (en-
fants à la crèche et dans les garderies, 
rentrées tardives…), nous met la pres-
sion (rendement, compétitivité...) et 
peut nous détruire (malbou�e, stress, 
tensions dans les ménages, alcoolisme, 
dépression…).

Quelques chi�res pour illustrer cela : 
5 193 tentatives de suicide en 2014, 
hausse de 70 % en dix ans du nombre 
de personnes en incapacité de travail 
de plus d’un an (366 293 personnes en 
2016)1, doublement du nombre de per-
sonnes en burn-out ces cinq dernières 
années. Saviez-vous également que 
70 % des travailleurs belges se disent 
prêts à céder une partie de leur ré-
munération contre des jours de congé 
supplémentaires et que l’incapacité de 
travail en 2017 a coûté 7,96 milliards 
d’euros à la Belgique (soit plus que le 
montant des allocations de chômage)2? 
Bref, il y a (presque) unanimité sur la 
question : il faut réduire la pression, 
prendre le temps de vivre et… travailler 
moins !

Pourquoi, dans ce cas, ne sommes-
nous pas tous devenus des travailleurs 
à temps partiel ? D’abord parce que 
certaines professions ne le permettent 
pas et aussi parce que pour une par-
tie des personnes actives le travail est 
encore synonyme d’épanouissement. 
Mais la raison majeure est à chercher 
dans le fait qu’une réduction des reve-
nus n’est tout simplement même pas 
envisageable pour une majorité des 
travailleurs. Lorsque les rentrées �-
nancières permettent à peine de cou-
vrir le remboursement hypothécaire, 
les frais d’alimentation, les factures 
énergétiques, etc., le temps partiel 
reste un rêve inaccessible. La vertigi-
neuse multiplication des familles mo-
noparentales participe d’ailleurs pour 
une bonne part à l’aggravation de cette 
situation. Donc, à moins de trouver un 
moyen de réduire drastiquement ses 
dépenses, d’éviter de s’engager dans 
des remboursements contraignants 
à long terme (choix d’un habitat léger 
par exemple… avec les déboires urba-
nistiques qui vont avec), d’un coup de 
pouce de la famille, le travail à temps 
plein reste, pour beaucoup, la seule op-
tion possible.

Et pour les autres ? Tous ceux qui, béné-
�ciant d’un ou de deux revenus confor-
tables (ou tout au moins su�sants) 
refusent cette réduction du temps de 
travail alors même qu’ils reconnaissent 
une mauvaise qualité de vie et une  

MARCEL GUILLAUME 
Membre des Amis de la 
Terre, guide-nature,  
militant namurois actif 
au sein de mouvements 
citoyens, Marcel partage 
son expérience de  
simplicitaire lors de  
conférences et en aidant 
au lancement de groupes 
de simplicité volontaire.
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1. Selon les chi�res 2016 de 
l’Institut National d’Assurance 
Maladie-Invalidité (INAMI) re-
pris le 26 mai 2017 par L’Écho.

2. Données issues de La Der-
nière Heure, « Les travailleurs 
coûtent plus cher que les chô-
meurs », 22 juin 2017 et d’un 
communiqué de presse d’Acer-
ta, prestataire de services en 
ressources humaines, 10 juillet 
2017. 



furieuse envie de se poser. Pourquoi 
pas de temps partiel pour ceux-là ? 
Parce que l’argent sur un compte 
d’épargne donne un sentiment d’in-
vincibilité (ou de sécurité) et que ga-
gner moins est vécu comme un recul 
menant à une stressante peur de  
« manquer », de ne plus pouvoir faire  
« tout », de ne pas avoir assez si jamais il  
arrivait quelque chose...

Il existe une vraie 
possibilité de vivre mieux 
avec moins. Et si ce  
« moins gagner » pouvait 
permettre à d’autres de 
gagner mieux, le béné�ce 
en serait doublé.

Déjà, il n’est pas facile de se voir impo-
ser un licenciement ou une mise à la 
pension avec réduction du traitement 
(petit clin d’œil à mes ex-collègues qui 
ne comprenaient pas mon choix d’une 
mise à la pension quinze jours après ma 
date anniversaire alors que deux ou trois 
années supplémentaires m’auraient 
permis un boni de quelques dizaines 
d’euros mensuels) mais faire le choix 
volontaire de réduire ses revenus et dé-
clarer à tout vent que cela va permettre 
de vivre mieux sort complètement du 
champ de compréhension de la plupart. 

Et pourtant ! Réduire son temps de tra-
vail et accepter sereinement une dimi-
nution de ses rentrées �nancières est 
non seulement possible mais aussi de 
nature à améliorer sensiblement la qua-
lité de la vie. 

Un exemple parmi d’autres : le nôtre ! 
Dès le départ, achat d’une maison à res-
taurer (moins chère) plutôt que du neuf 
clé sur porte avec tout le confort, qui 
vous enchaîne pour 20, 25 ou 30 ans à 
une activité professionnelle intense. In-
convénient majeur de ce choix : il faut 
aimer le camping, les meubles de ré-
cupération, l’électroménager brinque-

balant ou inexistant, la maison pas ter-
minée pendant dix ans, le bricolage, un 
peu de fatigue, etc. Avantage majeur : 
un remboursement hypothécaire plus 
léger, un investissement progressif (au 
fur et à mesure des moyens) qui permet 
à madame de travailler à temps partiel 
(c’était son choix) et une présence maxi-
male auprès des enfants. 

Plus tard, une fois le gros des travaux 
terminés et le prêt hypothécaire rem-
boursé, je prends un temps partiel 
(quatre cinquième). Perte d’une partie 
de mes revenus qui succède à une autre 
dégringolade �nancière suite à la �n 
d’un intérim dans des fonctions supé-
rieures. Du stress ? Non ! Juste six mois 
pour réajuster, retrouver un équilibre 
et faire d’autres choix moins onéreux. 
Le sentiment d’un recul, d’une perte ? 
Non, la découverte d’autre chose ! 

Problème de santé de mon épouse. Un 
bras qui se bloque et un travail physique 
qui risque encore d’aggraver la situa-
tion. Un choix à faire. Deux ans avant la 
pension, on décide de ne pas prendre le 
risque d’hypothéquer l’avenir ; elle ar-
rête de travailler. De son traitement, il ne 
restera que 300 euros de complément 
de chômage. Du stress ? Un peu. La dé-
gringolade est vertigineuse. Il faudra te-
nir deux ans comme cela jusqu’à une lé-
gère remontée au moment de la pension 
e�ective. Aujourd’hui le cap est passé : 
nouveau réajustement. Santé retrouvée 
et vie paisible à deux. 

Pour vivre avec moins, il faut faire des 
choix multiples et �xer des priorités. 
Si vous questionnez autour de vous 
sur les priorités de la vie, les réponses 
convergent : la santé et la famille. Com-
ment préserver sa santé et garder un 
contact vivant avec ceux que vous aimez ? 
En ralentissant ! 

Moins d’argent ? Une seule solution 
(c’est ce que nous faisons) : aligner ses 
envies sur ses moyens �nanciers et ne 
jamais faire le contraire au risque de 
s’engager dans une course sans �n. 
S’organiser un peu aussi : panneaux 
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photovoltaïques (tiers investisseur), utilisation exclu-
sive de l’eau de pluie, solaire thermique, jardin pota-
ger (production et conservation), fabrication de mon 
pain, désencombrement matériel, suivi minimal mais 
optimal des nouveautés technologiques (pour ne pas 
être trop dépassé), vacances contemplatives, écono-
mies d’énergie, etc. Les croisières dans les îles ou les 
séjours dans les hôtels de luxe ne sont pas à l’ordre 
du jour. De toute façon, elles ne l’ont jamais été. Se 
contenter de moins pour vivre plus. Pour vous aider : 
un petit passage par la simplicité volontaire.

Je retiens deux ré�exions de personnes ayant fait le 
choix d’un temps partiel. L’une a congé le vendredi : 
elle considère cela comme un équilibre presque par-
fait (à un demi-jour près) entre le boulot et le temps 
pour soi. L’autre a congé le mercredi : la notion de  
semaine de travail n’existe plus, elle va travailler 
deux jours. Rien que cette idée a réenchanté sa vie  
professionnelle.

Je ne vous ferai pas l’embarras de la question de que 
faire de ce temps libre. Outre la possibilité de s’inves-
tir aux côtés des Amis de la Terre, la vie se charge 
de vous o�rir de multiples occasions de vous occuper.  
Le plus dur, c’est le choix à faire.

Et si la réduction du temps de travail était une réponse 
(même partielle) au stress et à l’agressivité qui en  
résulte, aux tensions et aux problèmes de couple, au 
manque de temps et au désarroi des jeunes privés de 
parents, à la pression et aux maladies qu’elle induit, 
au manque de temps pour le dialogue, à l’intolérance, 
à l’indisponibilité qui freine la citoyenneté ? 

Le choix de gagner moins n’est pas chose facile. 
J’en parle avec légèreté aujourd’hui mais il y a eu 
bien des hésitations et des atermoiements. Cette  
décision était la bonne parce que pour tous ceux qui, 
comme nous, font partie des privilégiés de la vie et 
ne manquent de rien, il existe une vraie possibilité 
de vivre mieux avec moins. Et si ce « moins gagner » 
pouvait permettre à d’autres de gagner mieux, le  
béné�ce en serait doublé.     

Terminons avec une mise en situation. Il y a quelques 
années, au cours d’une conférence sur la simplicité 
volontaire, je suis interpellé par une dame. Accapa-
rée par une activité professionnelle particulièrement 
stressante qui l’épuisait, elle souhaitait réduire son 
temps de travail mais s’inquiétait de savoir si, dans 
ce cas, ses moyens �nanciers lui permettraient  
encore de faire face aux frais médicaux en cas de  
maladie prolongée. Un choix était donc à faire :  
poursuivre avec un temps plein et augmenter sensi-
blement les risques de maladie ou faire le choix d’un 
temps partiel avec le risque �nancier de manquer si… 
Que lui auriez-vous répondu ?  �X

© Rino Noviello
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Le jeune homme pressé et le vieillard

C’est l’histoire d’un jeune homme pressé et d’un vieillard assis sur  
le bord de la route. Le jeune homme, chargé des produits de la récolte de ses champs,  
se rendait à la ville en courant. Apercevant le vieillard, il lui demanda ce qu’il faisait, là,  

assis sur le bord du chemin. Le vieil homme répondit�: «�Rien�».  
À son tour, il interrogea le jeune homme�: «�Et toi, où vas-tu, en courant,  

chargé de ce lourd fardeau�? 

- Je me rends à la ville. C’est le jour du marché. J’y vendrai du beau grain  
et quelques fruits bien mûrs�» dit le jeune homme avant de  

reprendre sa course. 

Quelques jours plus tard, le jeune homme courait à nouveau  
en direction de la ville, chargé de son lourd sac de grain. Il reconnut le vieil homme,  

toujours assis au bord de la route. Étonné, il lui demanda�: «�Que fais-tu, encore assis là�?�».  
Le vieillard répondit qu’il ne faisait toujours rien de spécial. «�Je te laisse,  
lui dit le jeune homme, je suis pressé, je dois me rendre au marché�!�». 

Les semaines passèrent, puis les mois, et tous les trois ou quatre jours, le jeune  
homme rencontrait le vieillard sur le bord de la route. Un jour, trop intrigué,  

il s’arrêta et posa son sac de grain quelques instants. Le vieillard lui sourit et demanda�:  
«�Pourquoi es-tu toujours si pressé�? 

- Je n’ai pas le temps de me reposer, moi. Je dois courir à la ville pour vendre mon grain,  
répondit le jeune homme. Mais toi, depuis quand es-tu assis au bord de cette route�?

- Depuis toujours , dit le vieil homme, qui enchaîna par une question�:  
Pourquoi te rends-tu si souvent au marché� ?

- Pour gagner de l’argent. Je me dépêche de récolter beaucoup d’argent ,  
rétorqua le jeune homme.

- Et pourquoi�? interrogea le vieillard.

- Pour pouvoir arrêter de travailler, me reposer et ré�échir au sens de la vie,  
dit le jeune homme, encore essou�é, le regard fatigué.  

Mais toi, pourquoi restes-tu assis au bord de la route�? demanda-t-il.

- Je fais depuis toujours ce que tu espères pouvoir t’accorder un jour.  
Je me repose et je médite sur le sens de notre vie�», répondit le vieillard  
en tendant une cruche d’eau fraîche au jeune homme. Celui-ci en but  

une grande gorgée, essuya son front dégoulinant de sueur  
et vint s’asseoir à côté du vieillard. 

SOURCE� 

Thierry Jannsen, Le travail d’une vie, éditions Marabout
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La dette   
ou le vol du temps

Emprunts, crédits, déficits, remboursements, « pacte budgétaire »… 
La dette est partout, elle a envahi nos vies. Or, la dette n’est pas 
seulement économique, elle est avant tout une construction poli-
tique. Pour Maurizio Lazzarato, la dette est une appropriation du 
temps : elle nous dépossède de notre avenir, de nos choix. Elle 
n’est pas une conséquence malheureuse de la crise : elle est au 
cœur du projet néolibéral et permet de renforcer le contrôle des 
individus et des sociétés. Pensons aux populations qui subissent de 
plein fouet les mesures d’austérité antisociales mises en place au 
nom du remboursement de la dette publique, aux personnes suren-
dettées, plombées par un prêt étudiant, un emprunt immobilier ou 
un crédit, aux destins tragiques de tant de paysans, asphyxiés par 
leurs créanciers. Cet éclairage de M. Lazzarato est une invitation à 
mieux comprendre le mécanisme de dépossession qu’est la dette et 
à rejoindre celles et ceux qui s’y opposent. Il est en effet primordial 
de refuser l’horizon soi-disant indépassable du paiement des dettes 
pour se réapproprier l’avenir et construire de nouveaux possibles. 

La succession des crises �nancières a 
conduit à l’émergence d’une �gure sub-
jective qui occupe désormais tout l’es-
pace public�: celle de l’homme endetté. 
Le phénomène de la dette ne se réduit 
pas à ses manifestations économiques. 
Il constitue la clé de voûte des rapports 
sociaux en régime néolibéral, opérant 
une triple dépossession� : déposses-
sion d’un pouvoir politique déjà faible, 
concédé par la démocratie représenta-
tive�; dépossession d’une part grandis-
sante de la richesse que les luttes pas-
sées avaient arrachée à l’accumulation 
capitaliste� ; dépossession, surtout, de 
l’avenir, c’est-à-dire du temps comme 
porteur de choix, de possibles.

La relation créancier-débiteur intensi-
�e de manière transversale les méca-
nismes d’exploitation et de domination 
propres au capitalisme. Car la dette ne 
fait aucune distinction entre travail-
leurs et chômeurs, consommateurs et 

producteurs, actifs et inactifs, retrai-
tés et allocataires sociaux. Elle impose 
un même rapport de pouvoir à tous� : 
même les personnes trop démunies 
pour avoir accès au crédit particulier 
participent au paiement des intérêts 
liés à la dette publique. La société en-
tière est endettée, ce qui n’empêche 
pas, mais au contraire exacerbe, les 
inégalités qu’il serait temps de quali�er 
de «�di�érences de classe�».

Comme le dévoile sans ambiguïté la 
crise actuelle, l’un des enjeux politiques 
majeurs du néolibéralisme est celui de 
la propriété�: la relation créancier-débi-
teur exprime un rapport de forces entre 
propriétaires et non-propriétaires des 
titres du capital. Des sommes énormes 
sont transférées des débiteurs (la ma-
jorité de la population) aux créditeurs 
(banques, fonds de pension, entre-
prises, ménages les plus riches)�: à tra-
vers le mécanisme d’accumulation des 
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1. Cf. Damien Millet et Eric Toussaint, La Dette ou la vie, Comité pour l’abolition des dettes illégi-
times, Aden, Bruxelles, 2011.

2. Friedrich Nietzsche, La Généalogie de la morale, Gallimard, Paris, 1966. 

3. Cité par Tim Mak dans « Unpaid student loans top $ 1 trillion », Politico, 19 octobre 2011, 
http://www.politico.com/news/stories/1011/66347html

intérêts, le montant total de la dette des pays en développement (PED) 
est passé de 70�milliards de dollars en 1970 à 3�545�milliards en 2009. 
Entre-temps, les PED avaient pourtant remboursé l’équivalent de cent 
dix fois ce qu’ils devaient initialement1.

La dette sécrète par ailleurs une morale qui lui est propre, à la fois 
di�érente et complémentaire de celle du travail. Le couple e�ort-ré-
compense de l’idéologie du travail se voit doublé par la morale de 
la promesse (celle d’honorer sa dette) et de la faute (celle de l’avoir 
contractée). Comme le souligne le philosophe allemand Friedrich 
Nietzsche, dans sa langue, le concept de Schuld (faute) -� concept 
fondamental de la morale� - renvoie au concept très matériel de 
Schulden�(dettes)2. La campagne de la presse allemande contre les 
«�parasites grecs�» témoigne de la violence de la logique qu’instille 
l’économie de la dette. Les médias, les hommes politiques, les éco-
nomistes semblent n’avoir qu’un message à transmettre à Athènes�: 
«�vous êtes fautifs�», «�vous êtes coupables�». En somme, les Grecs se 
dorent la pilule au soleil tandis que les protestants allemands triment 
pour le bien de l’Europe et de l’humanité sous un ciel maussade. Cette 
présentation de la réalité ne diverge pas de celle qui fait des chômeurs 
des assistés ou de l’État-providence une «�mamma étatique�».

Le pouvoir de la dette se présente comme ne s’exerçant ni par la ré-
pression ni par l’idéologie. «�Libre�», le débiteur n’a toutefois d’autre 
choix que d’inscrire ses actions, ses choix, dans les cadres dé�nis 
par le remboursement de la dette qu’il a contractée. Vous n’êtes libre 
que dans la mesure où votre mode de vie (consommation, emploi, dé-
penses sociales, impôts, etc.) vous permet de faire face à vos engage-
ments. Aux États-Unis, par exemple, 80�% des étudiants qui terminent 
un master de droit cumulent une dette moyenne de 77�000�dollars s’ils 
ont fréquenté une école privée et de 50�000�dollars s’il s’agit d’une 
université publique. Un étudiant témoignait sur le site du mouvement 
Occupy Wall Street, aux États-Unis�:�«�Mon emprunt étudiant s’élève à 
environ 75�000�dollars. Bientôt, je ne pourrai plus payer. Mon père, qui 
avait accepté de se porter garant, va être obligé de reprendre ma dette. 
Bientôt, c’est lui qui ne pourra plus payer. J’ai ruiné ma famille en es-
sayant de m’élever au-dessus de ma classe3. »
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4. The Irish Times, 25 avril 2011. 

5. Michel Foucault, « Le sujet et le pouvoir », dans Dits et écrits, tome IV, Gallimard, Paris, 2001. 

6. Lire Laurent Cordonnier, « Un pays peut-il faire faillite? », Le Monde diplomatique, mars 2010, 
http://www.monde-diplomatique.fr/2010/03/CORDONNIER/18883

Le mécanisme vaut aussi bien pour les individus que pour les po-
pulations. Peu avant son décès, l’ancien ministre des �nances irlan-
dais Brian Lenihan déclarait� :�«�Dès ma nomination, en mai�2008, j’ai 
eu le sentiment que nos di�cultés -� liées au secteur bancaire et à nos 
�nances publiques�- étaient telles que nous avions pratiquement perdu 
notre souveraineté.�»�En appelant l’Union européenne et le Fonds mo-
nétaire international (FMI) à l’aide, poursuivait-il,�«�l’Irlande abdiquait 
o�ciellement sa capacité à décider de son propre destin »4. L’emprise 
du créancier sur le débiteur rappelle la dernière dé�nition du pouvoir 
chez Michel Foucault�: action qui maintient comme «�sujet libre�» celui 
sur qui elle s’exerce5. Le pouvoir de la dette vous laisse libre, mais 
vous incite -�très instamment�!�- à agir dans l’unique objectif d’hono-
rer vos dettes (même si l’utilisation que l’Europe et le FMI font de la 
dette tend à a�aiblir les débiteurs à travers l’imposition de politiques 
économiques qui favorisent la récession).

Mais la relation créancier-débiteur ne concerne pas unique-
ment la population actuelle. Tant que sa résorption ne passe pas 
par l’accroissement de la �scalité sur les hauts revenus et les 
entreprises -� c’est-à-dire par l’inversion du rapport de forces 
entre classes qui a conduit à son apparition6� -, les modalités 
de sa gestion engagent les générations à venir. En conduisant les 
gouvernés à promettre d’honorer leurs dettes, le capitalisme prend 
la main sur l’avenir. Il peut ainsi prévoir, calculer, mesurer, établir des 
équivalences entre les comportements actuels et les comportements 
à venir, bref, jeter un pont entre le présent et le futur. Ainsi, le système 
capitaliste réduit ce qui sera à ce qui est, le futur et ses possibles aux 
relations de pouvoir actuelles. L’étrange sensation de vivre dans une 
société sans temps, sans possibles, sans rupture envisageable -�les 
«�indignés�» dénoncent-ils autre chose�?�- trouve dans la dette l’une 
de ses principales explications.



Le rapport entre temps et dette, prêt 
d’argent et appropriation du temps par 
celui qui prête est connu depuis des 
siècles. Si, au Moyen Âge, la distinction 
entre usure et intérêt n’était pas bien 
établie -� la première étant seulement 
considérée comme un excès du se-
cond (ah� ! la sagesse des anciens� !)� -, 
on voyait en revanche très bien sur quoi 
portait le «� vol� » de celui qui prêtait 
l’argent et en quoi consistait sa faute�: 
il vendait du temps, quelque chose qui 
ne lui appartenait pas et dont l’unique 
propriétaire était Dieu. Résumant la lo-
gique médiévale, l’historien Jacques Le 
Go� interroge�:�«�Que vend�[l’usurier],�en 
e�et, sinon le temps qui s’écoule entre 
le moment où il prête et celui où il est 
remboursé avec intérêts� ? Or le temps 
n’appartient qu’à Dieu. Voleur de temps, 
l’usurier est un voleur du patrimoine de 
Dieu.�»7 Pour Karl Marx, l’importance 
historique du prêt usurier tient au 
fait que, contrairement à la richesse 
consommatrice, celui-ci représente un 
processus générateur assimilable à (et 
précurseur de) celui du capital, c’est-à-
dire de l’argent qui génère de l’argent.

Un manuscrit du XIIIe siècle synthétise 
ce dernier point et le type de temps que 
le prêteur d’argent s’approprie� :�«�Les 
usuriers pèchent contre nature en vou-
lant faire engendrer de l’argent par 
l’argent comme un cheval par un cheval 
ou un mulet par un mulet. De plus, les 
usuriers sont des voleurs car ils vendent 
le temps qui ne leur appartient pas, et 

vendre un bien étranger, malgré son pos-
sesseur, c’est du vol. En outre, comme 
ils ne vendent rien d’autre que l’attente 
de l’argent, c’est-à-dire le temps, ils 
vendent les jours et les nuits. Mais le 
jour, c’est le temps de la clarté, et la nuit, 
le temps du repos. Par conséquent, ils 
vendent la lumière et le repos. Il n’est 
donc pas juste qu’ils aient la lumière et 
le repos éternel.�»8

La �nance veille à ce que les seuls 
choix et les seules décisions possibles 
soient ceux de la tautologie de l’argent 
qui génère de l’argent, de la produc-
tion pour la production. Alors que, dans 
les sociétés industrielles, subsistait 
encore un temps «�ouvert� » -� sous la 
forme du progrès ou sous celle de la 
révolution�-, aujourd’hui, l’avenir et ses 
possibles, écrasés sous les sommes 
faramineuses mobilisées par la �nance 
et destinées à reproduire les rapports 
de pouvoir capitaliste, semblent blo-
qués�; car la dette neutralise le temps, 
le temps comme création de nouvelles 
possibilités, c’est-à-dire la matière pre-
mière de tout changement politique, 
social ou esthétique. �X

7. Jacques Le Go�, La Bourse 
et la Vie : Économie et religion 
au Moyen Âge, Hachette, Paris, 
1986, p. 42. 

8. Cité par Jacques Le Go�, ibid.

Illustration extraite de l’affiche de promotion de l’Université d’Été 2017 
du CADTM (Comité pour l’abolition des dettes illégitimes)
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esthétique.

SOURCE 
Ce texte est tiré de l’ouvrage La Fabrique  

de l’homme endetté�: Essai sur la condition  
néolibérale, éditions Amsterdam, Paris, 2011. 
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Un jour, dit la légende, il y eut un immense incendie de forêt.

Les animaux, terrif iés, observent impuissants le désastre.

Seul un petit colibri, sans relâche, fait l’aller-retour de la rivière au brasier, une minuscule 
goutte d’eau dans son bec, pour la déposer sur le feu.

Un toucan à l’énorme bec, agacé par cette agitation dérisoire, l’interpelle : « Colibri !  
Tu n’es pas fou ? Ce n’est pas avec ces gouttes d’eau que tu vas éteindre le feu ! »

« Je le sais, répond le colibri, mais je fais ma part. »  

Cette légende amérindienne évoque le principe de kaizen, ou politique des petits pas : on peut tou -

jours améliorer une situation, aussi dramatique soit-elle, en faisant, ici et maintenant, les petits pas 

�Y�]�Q���[�W�V�\���o���V�W�\�Z�M���X�W�Z�\�u�M��

�<�I�V�L�Q�[�� �Y�]�M�� �T�I�� �X�T�I�V�v�\�M�� �M�[�\�� �U�I�T�U�M�V�u�M���� �Q�T�� �[�M�� �X�M�]�\�� �Y�]�M�� �R�M�� �U�M�� �[�M�V�\�M�� �Q�V�[�Q�O�V�Q�Å�I�V�\���M���� �L�u�U�]�V�Q���M���� �Q�U�X�]�Q�[-

sant.e. Après tout, quelques gouttes d’eau n’éteindront pas un feu de forêt. Et le feu ne s’arrêtera 

pas avec un seul colibri qui s’agite. Mais s’ils sont 100, 1 000 ou plus ?

Prenons conscience de l’impact de nos façons de vivre sur notre vie, sur celles des autres êtres  

vivants et sur la planète. Prenons conscience que chacun de nos gestes en faveur de la terre et du  

�^�Q�^�I�V�\�����I�]�[�[�Q���Q�V�Å�U�M�[���[�W�Q�M�V�\�	�Q�T�[�����X�I�Z�\�Q�K�Q�X�M���o���T�I���R�W�Q�M���L�M���X�Z�M�V�L�Z�M���[�W�Q�V���L�M���V�W�\�Z�M���X�I�\�Z�Q�U�W�Q�V�M���K�W�U�U�]�V�����L�M

�V�W�[���Z�M�T�I�\�Q�W�V�[���P�]�U�I�Q�V�M�[�����o���T�I���R�W�Q�M���L�M���T�I�Q�[�[�M�Z���o���K�M�T�T�M�[���M�\���K�M�]�`���Y�]�Q���V�W�]�[���[�]�Q�^�M�V�\���]�V�M���U�M�Q�T�T�M�]�Z�M���X�T�I�V�v�\�M��

�)�T�W�Z�[�����U�w�U�M���[�Q���T�¼�W�V���V�¼�I�Z�Z�Q�^�M���X�I�[���o���u�\�M�Q�V�L�Z�M���T�¼�Q�V�K�M�V�L�Q�M�����N�I�Q�[�W�V�[���I�]���U�W�Q�V�[���V�W�\�Z�M���X�I�Z�\�����K�W�U�U�M���T�M���K�W�T�Q�J�Z�Q���	 

LA PART DU COLIBRI

Parmi les drames suivants, entourez ceux qui vous  
sont particulièrement insupportables ?

Guerre, pauvreté, pollution (terre, air, eau, etc.), violence, exclusion, manque d’accès aux soins  
�L�M���[�I�V�\�u�����o���T�¼�u�L�]�K�I�\�Q�W�V�����Q�V�u�O�I�T�Q�\�u�[�����N�I�U�Q�V�M�[�����K�W�Z�Z�]�X�\�Q�W�V�����O�I�[�X�Q�T�T�I�O�M�����I�^�Q�L�Q�\�u�����X�Q�T�T�I�O�M���L�M�[���Z�M�[�[�W�]�Z�K�M�[��spéculation sur les denrées alimentaires, délocalisations, accaparement des terres, méga-projets

�Q�V�]�\�Q�T�M�[�����L�Q�[�K�Z�Q�U�Q�V�I�\�Q�W�V�����I�J�[�M�V�K�M���L�M���L�u�U�W�K�Z�I�\�Q�M�����L�u�V�Q���L�M���T�I���Å�V�Q�\�]�L�M���L�M�[���Z�M�[�[�W�]�Z�K�M�[��
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SOURCE� 

Inspiré de Petit cahier d’exercices de tendresse pour la Terre et l’Humain, Pierre Rabhi et Anne van Stappen, éditions Jouvence.
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Ajoutez ici d’autres aspects des modes de fonctionnement de nos sociétés que vous 
estimez intolérables : 

………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………

�;�Q�� �^�W�]�[�� �[�W�]�P�I�Q�\�M�b�� �K�W�V�\�Z�Q�J�]�M�Z�� �L�v�[�� �o�� �X�Z�u�[�M�V�\�� �o�� �K�P�I�V�O�M�Z�� �K�M�[�� �Z�u�I�T�Q�\�u�[���� �K�P�M�Z�K�P�M�b�� �U�I�Q�V-
tenant une ou des actions, si petites soient-elles, que vous pourriez accomplir pour 
inverser le courant de ce que vous avez entouré et/ou écrit.
Par exemple, si vous avez entouré pollution de l’eau, peut-être pourriez-vous fabri -
quer un détergent écologique pour vos prochaines vaisselles ? Troquer votre toilette 
�o���K�P�I�[�[�M���L�¼�M�I�]���X�W�]�Z���]�V�M���\�W�Q�T�M�\�\�M���o���T�Q�\�Q�v�Z�M���J�Q�W�U�I�{�\�Z�Q�[�u�M���'���;�Q���^�W�]�[���I�^�M�b���M�V�\�W�]�Z�u���Q�V�u�O�I�T�Q-
tés, exclusion, pauvreté, peut-être pourriez-vous rejoindre une association qui vient 
en aide aux sans-abris ? aux migrants ? Une épicerie sociale qui vient en aide aux 
�X�M�Z�[�W�V�V�M�[���M�V���L�Q�N�Å�K�]�T�\�u���Å�V�I�V�K�Q�v�Z�M���'���=�V�M���W�Z�O�I�V�Q�[�I�\�Q�W�V���Y�]�Q���U�Q�T�Q�\�M���X�W�]�Z���]�V�M
répartition juste des richesses ?

………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………

Notez les aspects concrets de ce que vous allez mettre en pratique dans les semaines 
�o���^�M�V�Q�Z���"

………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………



NICOLAS SERSIRON 
Après des études de droit 
et de sciences politiques, 
Nicolas a été agricul-
teur-éleveur à la montagne 
pendant dix ans. Dans 
les années 1990, il créé 
l’association Échange non 
marchand avec Mada-
gascar. Il milite au Comité 
pour l’abolition des dettes 
illégitimes, est l’auteur de 
nombreux articles et de 
l’ouvrage Dette et extracti-
visme : La résistible  
ascension d’un duo  
destructeur (Utopia,  
Paris, 2014). 

Des serres marocaines à nos étals de supermarchés, les étapes 
de la vie d’une tomate rendent compte à elles seules de la vision 
court-termiste et prédatrice du capitalisme, motivée par la rentabili-
té immédiate. Le temps de production, de circulation des marchan-
dises, de travail sont soumis à l’impératif de rentabilité, de vitesse 
et d’accélération continues. L’agriculture productiviste, dénuée de 
considération pour le temps de régénération des ressources natu-
relles et pour la qualité des vies humaines, ne tient pas compte des 
véritables coûts agricoles, sociaux et écologiques. Suivre l’itinéraire 
d’une tomate et comprendre ses implications est une invitation à 
un freinage d’urgence, à une sortie radicale de cette course effrénée 
à l’abîme, une invitation à inscrire notre avenir dans le temps lent 
de la nature, aux antipodes de celui du profit. En ce sens, changer 
la manière de nous nourrir et de nous procurer les aliments est un 
levier puissant.

Fin 2016 au Maroc, avec mon ami Omar 
Aziki, responsable syndical, nous avons 
participé à une réunion des ouvriers de 
la tomate dans un village de la plaine 
du Souss proche d’Agadir. Petit patron 
d’une dizaine de travailleurs, il produi-
sait des tomates sous sept hectares de 
serres canariennes. Il a été contraint 
de vendre son exploitation pour ne pas 
faire faillite. Devant ces hommes et 
femmes réunis par leur syndicat, il me 
demande d’intervenir avec lui. Calmes 
et chaleureux, le teint buriné par le 
soleil, les pesticides et des conditions 
de travail très dures, ils sont attentifs. 
Alors, je parle de l’extractivisme et de 
la catastrophe qui vient.

L’agriculture productiviste à 
tout bout de champ 
Produire avec toujours plus d’engrais 
et de pesticides dans ce système de 
marché à �ux tendu, répondre à la de-
mande en toute saison, c’est rentrer 
dans le cercle infernal du monde �nan-
cier. Les commandes des supermarchés 

européens, la rotation incessante des 
camions, le besoin toujours plus pres-
sant de rentrées �nancières imposent 
un rythme qui ne tient pas compte du 
temps nécessaire à la régénération des 
écosystèmes. Les sols se stérilisent 
à cause des épandages de pesticides, 
d’engrais chimiques, de l’irrigation 
continue et, du coup, de la disparition de 
la matière organique du sol. Micro-orga-
nismes, champignons, mycorhizes, bac-
téries, insectes, vers… la microfaune et 
la micro�ore qui constituent la fertilité 
sont tuées. Coûte que coûte, il faut faire 
pousser des plantes « malades dans un 
sol mort » comme le disent les Bourgui-
gnon, célèbre couple d’agronomes spé-
cialisé dans l’étude des sols. 

Dans la plaine du Souss, à force de pom-
page, la nappe phréatique s’épuise. De-
main, comment vivront les centaines de 
milliers d’habitants de la région d’Agadir 
et bien d’autres Marocains ? Que mange-
ront-ils dans un pays aux sols stérilisés 
avec une nappe vide ? A-t-on le temps et 
la volonté de penser cet abîme ? L’impé-

Pas chères   
les belles tomates,  

pas chères ? 



ratif d’un présent dominé par le pro�t et les immédiatetés 
e�ace le futur. Chaque jour, il faut travailler, prendre soin 
des légumes, épandre des engrais chimiques, pulvériser 
des pesticides, cueillir, emballer, expédier, nourrir la no-
ria de camions étrangers qui avalent quotidiennement les 
milliers de caisses de tomates. Alors que l’on sait main-
tenant que seule l’agriculture familiale et paysanne est 
capable de leur proposer un avenir digne, la majorité des 
terres appartiennent à des groupes industriels et �nan-
ciers. Une grande réforme agraire, une dé-privatisation, le 
rétablissement du droit d’usage de la terre à celles et ceux 
qui la travaillent se feront un jour, car ces mesures sont 
le seul moyen de changer le cours de leur vie si di�cile 
et, également, de nourrir la population de demain, tout en 
respectant l’eau et les sols. 

Cette proposition est en opposition frontale avec leur vécu 
d’aujourd’hui. Qui suis-je, petit Français juste débarqué de 
sa Bourgogne, pour pouvoir parler d’un futur hors de por-
tée, à eux qui sont si cruellement insérés, quasi esclaves 
de la mondialisation néolibérale et de son instantanéité, 
soumis à l’impérialisme des grands actionnaires des 
supermarchés, des banques et autres intermédiaires ? 
Comment faire entendre ces impérieuses nécessités à ces 
junkies du béné�ce, qui vivent au rythme du trading à haute 
fréquence, décident de la vie de milliers de travailleurs et 
de fait, de notre avenir et de celui de nos enfants ? 

Une nouvelle révolution verte contre  
la nature et les peuples
Peu de temps auparavant, nous étions réunis dans la ville 
de Sa�, à l’est de Marrakech, avec Omar et 150 autres mi-
litants venus du Maroc et d’autres continents pour parti-
ciper à l’Alter COP 22 organisée en contrepoint de la COP 
o�cielle. Cette réunion était destinée à montrer les incohé-
rences d’un monde et, particulièrement cette fois-ci, d’un 
pays et de son roi-businessman. Celui-ci prétend faire une 
nouvelle révolution verte agricole avec la production d’en-
grais phosphatés dont son pays est un des grands produc-
teurs. Si l’on ajoute à cela l’exportation vers l’Afrique du 
phosphate, la construction d’une centrale à charbon et 
d’un port en eau profonde, Mohamed VI et les �nanciers 
qui l’entourent jouent le pro�t contre le climat et surtout 
l’avenir de centaines de millions d’Africains.

Industrialiser l’agriculture du Sud Global, c’est expulser les 
populations de leur territoire de vie, de leurs champs, les 
repousser vers les bidonvilles où elles devront se nourrir 
d’aliments issus de la Junk Food mondialisée, si toutefois 
elles peuvent les payer : malbou�e, maladie et misère 
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garanties. Et tout cela se fait avec l’ar-
gument aussi admirable que menson-
ger de nourrir le monde de demain. Les 
terres tropicales se prêtent encore plus 
mal que celles du Nord à l’industrialisa-
tion avec tracteurs, engrais, semences 
clonées et irrigations à outrance. La 
couche arable y est beaucoup plus fra-
gile, l’érosion par les pluies diluviennes 
et le vent l’emportent facilement si elle 
est mise à nu par les monocultures in-
tensives. Les terres, conservées depuis 
des temps immémoriaux par l’agricul-
ture familiale, deviendront rapidement 
impropres à nourrir qui que ce soit. Ren-
dement et pro�ts pour les spéculateurs 
ne dureront pas. L’irrigation à outrance 
asséchera les nappes - parfois fossiles 
- et les remontées de sel stériliseront 
les sols. En Inde, des milliers d’hectares 
de terres sont aujourd’hui stériles, les 
nappes d’eau y sont de plus en plus 
profondes et di�ciles à atteindre et les 
grands glaciers himalayens fondent et 
diminuent chaque année.

La face cachée du « miracle 
économique » sous serre
Un camion chargé de cagettes de to-
mates est garé dans la rue boueuse, 
juste devant la salle du syndicat. Je 
suis étonné par cette production en dé-
cembre. On m’apprend que, dix mois par 

an, des milliers de tonnes de tomates 
(450 000 tonnes par an exactement) 
sortent des 12 000 hectares de serres 
de la région et sont en majorité expor-
tées vers l’Europe. Pourtant, la faillite 
les guette tous. Le kilo de tomates est 
vendu dix centimes d’euro à la sortie 
des serres, alors que le coût de produc-
tion est de 20 centimes d’euro par kilo. 
Seuls les gros serristes, propriétaires 
d’au moins une centaine d’hectares, sur-
vivent encore. Pour combien de temps, 
avec l’augmentation continue de leurs 
dettes ? 100 000 personnes travaillent 
dans les serres et font vivre la région. 
Les salaires de 150 euros par mois sont 
pourtant notoirement insu�sants pour 
permettre à une famille de mener une 
vie digne.

En moyenne lissée sur l’année, 33  
camions (30 tonnes par camion), soit  
1 000 tonnes, arrivent chaque jour en 
Europe. Pour Paris, c’est 3 000 km aller, 
plus 3000 km retour : ces trajets  
« consomment » pneus, diesel (2 000 
litres, soit 5 tonnes de CO²), acier, plas-
tique, bitume et sable pour construire 
les autoroutes. Tout cela pour bien peu 
de choses pro�tables sur un plan nutri-
tionnel : dans les 95 % d’eau et les 5 % 
de matières sèches contenues dans une 
tomate, il y a peu des micronutriments 
indispensables au fonctionnement de 

© Rino Noviello

Alors que seule 
l’agriculture 
familiale et 
paysanne est 
capable de 
proposer un  
avenir digne,  
la majorité 
des terres 
appartiennent 
à des groupes 
industriels et 
�nanciers.
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nos cellules et pas mal de poison. 
Les serristes sont contraints de 
remplacer le sol devenu stérile par 
de la �bre de coco irriguée avec de 
l’eau contenant tous les nutriments 
chimiques et pesticides néces-
saires. 

Si l’on songe à 
toutes les ressources 
fossiles et minérales, 
ressources �nies, 
qu’il a fallu extraire 
pour cultiver et 
transporter ces 
milliers de tonnes de 
tomates pleines d’eau 
polluée et de calories 
vides, le sentiment 
de confusion est 
vertigineux.

Il faut du pétrole pour produire les 
pesticides sans lesquels jamais 
une de ces tomates ne pourrait 
survivre à toutes les maladies liées 
à ces monocultures intensives ; du 
pétrole encore pour les transports 
de toutes sortes, les machines agri-
coles, la transformation des miné-
raux en engrais chimiques comme 
le phosphate et la potasse ; du gaz 
et du pétrole aussi pour extraire 
l’azote de l’air et le transformer en 
engrais azotés ; du pétrole toujours 
et toute l’année pour extraire l’eau 
et irriguer les pieds de tomates 
(cinq litres d’eau minimum sont 
nécessaires, donc virtuellement 
exportés, pour produire un kilo de 
tomates), etc. Et l’eau commence 
à manquer cruellement dans la 
plaine du Souss… 

Et pour extraire le pétrole, il faut de 
plus en plus de pétrole, car il est 
de plus en plus di�cile à extraire. 

Il faut aussi de plus en plus de mé-
taux. Or, comme leur concentration 
est de plus en plus faible dans les 
minéraux métallifères, il faut aussi 
de plus en plus de pétrole. Une his-
toire sans �n avec une �n de plus 
en plus proche… 

Réchau�ement climatique, pollu-
tions au diesel, détérioration de la 
santé, extraction sans �n de res-
sources naturelles limitées, etc. : 
tout ceci représente une dette éco-
logique qui s’accumule, comme une 
bulle qui gon�e, une bombe sociale 
et écologique énorme qui ne pourra 
qu’exploser un jour prochain. Cette 
dette non �nancière, jamais prise 
en compte, compensée ni répa-
rée, n’est-elle pas la contrepartie 
cachée de ces pro�ts privés, cette 
drogue dure des 0,1 %, voire 1 %, 
extraite des béné�ces issus du vol 
des biens communs ? 

L’humanité peut-elle 
échapper à cette destruc-
tion organisée ?
Les tomates sont ici une illustra-
tion des ravages du libre-échange 
et de l’extractivisme qui diminuent 
chaque jour notre espérance de vie 
à tous. On agite pourtant le mythe 
de « demain tous centenaires ». 
Mais des enfants nés avec ce siècle, 
combien atteindront 2 100 ? Com-
ment feront-ils pour vivre sur une 
planète qui sera plus chaude de 3 à 
5 degrés ? On sait que 50 000 per-
sonnes sont mortes en Europe suite 
à une élévation de la température 
de quelques degrés (4-5°C) pen-
dant quelques jours en 2003. Alors, 
avec une élévation permanente 
de la température plus ou moins 
équivalente selon notre capacité à 
ralentir le désastre en cours, sans 
énergie fossile, avec des sols en 
grande partie stérilisés (si l’agricul-
ture productiviste est maintenue), 
des mers vidées de leurs poissons 
par la pêche industrielle, une mon-
tée des océans et une santé abîmée 

par une alimentation polluée et de 
plus en plus di�cile à produire : 
combien atteindront cent ans ? 
Combien pourront seulement sur-
vivre sur une planète réchau�ée, 
désolée par les gaspillages et les 
pollutions inutiles de la civilisation 
d’aujourd’hui ?

Ce modèle n’est pas  
inéluctable
Comment construire une socié-
té résiliente au réchau�ement 
climatique, à la disparition des 
ressources naturelles, à un très 
probable e�ondrement d’une civi-
lisation de plus en plus complexe, 
avec ces mégapoles immenses et 
dépourvues de toute autonomie 
alimentaire et énergétique ? Les 
changements de comportements 
individuels sont porteurs d’espoir, 
et toutes les avancées collectives 
pour lutter contre la catastrophe 
en cours sont très importantes, car 
elles entraînent toujours plus de 
personnes à prendre conscience 
de l’urgence de la transition. Mais 
cela restera insu�sant si des dé-
cisions politiques globales allant 
à contre-courant des grandes 
tendances actuelles ne sont pas 
prises. 

Pour commencer, il est vital de ne 
maintenir que la partie indispen-
sable des transports intercontinen-
taux par bateau et avion de nour-
riture pour les humains si nous 
voulons diminuer l’impact de notre 
alimentation sur l’avenir de nos 
enfants. Fini les centaines de mil-
liers de tonnes de soja américain 
pour le bétail européen ou chinois ! 
En e�et, largement utilisés par 
l’agro-business, ils ont un impact 
considérable - qui croît fortement 
avec l’augmentation du Produit Inté-
rieur Brut (PIB) mondial et du libre-
échange - sur le climat mais aussi 
sur l’eau, l’e�ondrement de la biodi-
versité, la déforestation, l’eutrophi-
sation des océans, la santé, etc.

© Rino Noviello >



Ensuite, redonnons vie aux petites 
exploitations en polyculture et 
poly-élevage, plutôt que de conti-
nuer à les faire disparaître. Elles 
seront bien di�érentes de celles 
qui maillaient le territoire euro-
péen un demi-siècle en arrière 
mais, comme elles, leur fonction-
nement se fera avec très peu d’in-
trants extérieurs, sans pétrole ou si 
peu, et beaucoup d’autonomie. La 
permaculture, l’agroforesterie et 
l’agroécologie, issues tant des sa-
voirs anciens que des découvertes 
récentes, sont les nouveaux che-

mins de la résilience alimentaire. 
Capables de nourrir les populations 
locales, ces fermes feront dispa-
raître d’immenses gaspillages. 
Elles diminueront les transports 
alimentaires et agricoles de toutes 
sortes, y compris celui consistant 
à utiliser un véhicule à pétrole de 
plus d’une tonne d’acier et de plas-
tique pour aller dans un supermar-
ché éloigné acheter de la nourriture 
importée et des plats préparés in-
dustriellement, alors qu’ils sont 
incapables de nous maintenir en 
bonne santé. Fini les énormes  

robots agricoles pétrolivores, les 
monocultures mortifères, les pay-
sans solitaires et endettés !

Décoloniser notre imaginaire de 
valeurs omniprésentes comme le 
matérialisme, la cupidité et l’indivi-
dualisme est urgent. Décroissance 
des inégalités, reconstruction des 
communs, partage, relégation du 
pro�t sont les premiers pavés du 
chemin qui permettra d’aller vers 
un monde vivable pour tous les 
êtres vivants et les végétaux. �X
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LE MANDALA : S’EXERCER  
À VIVRE L’INSTANT PRÉSENT

�®�� �5�I�V�L�I�T�I�� �¯�� �M�[�\�� �]�V�� �\�M�Z�U�M�� �[�I�V�[�S�Z�Q�\�� �[�Q�O�V�Q�Å�I�V�\�� �®�� �K�M�Z�K�T�M�� �¯�� �M�\���� �X�I�Z�� �M�`�\�M�V�[�Q�W�V���� �[�X�P�v�Z�M���� 

environnement, communauté. Le mandala est un cercle organisé autour d’un centre. 

C’est une structure unique, présente depuis des millénaires partout dans le monde. 

�-�T�T�M���Z�M�^�w�\���]�V���P�I�J�Q�T�T�I�O�M���[�X�u�K�Q�Å�Y�]�M���o���K�P�I�Y�]�M���K�]�T�\�]�Z�M�����,�I�V�[���T�I���V�€�\�Z�M���X�I�Z���M�`�M�U�X�T�M�����T�M�[���Z�W�[�I�K�M�[���L�M�[���K�I�\�P�u�L�Z�I�T�M�[���[�W�V�\��

une forme de mandala. Les celtiques ont également beaucoup utilisé ce type de forme circulaire et centrée. Le 

mandala est un support pour la concentration, le centrage en soi, la méditation. Les bouddhistes tibétains en 

ont fait une pratique de méditation sur l’impermanence de toutes choses. Le mandala s’est généralisé en Occi -

dent sous sa forme bouddhique avant d’être valorisé sous différentes formes culturelles. Il est de plus en plus 

�]�\�Q�T�Q�[�u���L�I�V�[���T�M�[���u�K�W�T�M�[���X�I�Z���M�`�M�U�X�T�M���I�Å�V���L�M���N�I�K�Q�T�Q�\�M�Z���T�M���Z�M�\�W�]�Z���I�]���K�I�T�U�M���M�\���T�I���K�W�V�K�M�V�\�Z�I�\�Q�W�V���L�M�[���u�T�v�^�M�[�����4�I���X�Z�I�\�Q�Y�]�M��

�L�]���U�I�V�L�I�T�I���V�W�]�[���Z�M�T�Q�M���o���V�W�\�Z�M���\�M�U�X�[���X�M�Z�[�W�V�V�M�T���M�\���V�W�]�[���W�]�^�Z�M���o���]�V�M���\�M�U�X�W�Z�I�T�Q�\�u���X�T�]�[���^�I�[�\�M���"���T�M���\�M�U�X�[���]�V�Q�^�M�Z�[�M�T��

que nous partageons avec tous et tout.

Voici un mandala d’inspiration celtique : prenez des crayons de couleur et tentez l’expérience de vous 
centrer sur l’instant présent.



Créer l’abondance

Elle [ma mère] trouvait aussi le temps de tailler des jupes, des châles  
et des couvre-lits multicolores dans des vieux morceaux de tissu qu’elle agrémentait  

de petit éclat de miroir. Ce travail de confection, auquel elle prenait un réel plaisir,  
faisait partie intégrante de sa vie quotidienne. Elle o�rit un jour à ma sœur Suraj  

un des châles qu’elle venait de terminer.

Comme c’est beau�! s’extasia Suraj, ravie. Il est si doux, si coloré…  
Je vais l’accrocher au mur pour que tout le monde puisse l’admirer. Pas question de  
le porter�! Je risquerais de l’abîmer ou de le tacher… Ce serait tellement dommage�!

Ma mère s’assombrit. La perspective de voir un châle accroché au mur  
ne lui plaisait pas du tout. Pour elle l’artisanat n’avait de sens que s’il était utile.  

Des objets d’art, aussi beaux et décoratifs soient-ils, ne devaient pas être  
exhibés, mais utilisés.

Je t’ai o�ert ce châle pour que tu le portes, répliqua-t-elle .  
Ce n’est pas une pièce de musée. Avec quoi t’habilleras-tu si tu mets tous  

tes beaux habits aux murs�? Porte-le ma �lle. Porte-le�! Et apprends à fabriquer  
de beaux objets utiles et durables. Ainsi quand les plus anciens commenceront à s’user,  

d’autres viendront les remplacer.

«�De beaux objets utiles et durables�»�: ces mots sont restés gravés dans ma mémoire.  
Chez nous, les murs étaient nus mais les objets possédaient une beauté intrinsèque.  

Tout ce que nous utilisions - meubles, vaisselle, souliers, outils - était beau et bien fait.

Tu fais de si jolies choses, maman�! reprit Suraj avec enthousiasme.  
Mais tu y passes tant de temps… Il te faut six mois, parfois même un an pour  

fabriquer une jupe ou un châle. Tu irais beaucoup plus vite si tu travaillais avec une  
machine à coudre. Les nouveaux modèles sont très performants, tu sais�!  

Veux-tu que je t’en o�re une�?

Une machine�? s’étonna ma mère. Pour quoi faire�?

Pour gagner du temps. 

- N’as-tu jamais entendu parler de l’éternité, ma chérie�?  
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Nous ne sou�rons pas d’une pénurie de temps que je sache�!  
Quand les dieux nous ont donné le temps, ils nous en ont donné énormément.  

Le temps ne s’épuise pas�: il se renouvelle sans cesse, au contraire.  
Je ne manque pas de temps, crois-moi�! Quand la journée se termine,  

une autre commence. J’ai des semaines, des mois,  
des années devant moi…  

Et même une autre vie, quand celle-ci s’achèvera.  
Pourquoi veux-tu que j’aille plus vite�?

Suraj ne semblait pas convaincue.

Si tu gagnais du temps et de l’énergie en travaillant à la machine, tu pourrais faire plus  
de choses dans une seule journée, insista-t-elle. 

Pourquoi économiser le temps qui est abondant en dépensant des ressources  
terrestres qui se raré�ent�? Les machines à coudre sont en métal, n’est-ce pas�?  

Or les métaux sont en quantité limitée sur terre. Il faut creuser pour les extraire du sous-sol.  
Puis il faut construire des usines pour fabriquer les machines et donc utiliser plus de métaux.  

As-tu pensé à la violence que génèrent les mines et les usines�?  
Combien d’hommes se tuent en creusant les galeries�? Combien d’autres s’épuisent à la tâche  

pour atteindre les gisements de minerai dans les profondeurs de la terre�?  
J’ai entendu parler de leurs sou�rances. Et je ne veux pas y contribuer en utilisant  

une de ces machines pour mon seul confort personnel .

Suraj commençait à comprendre.  
La voyant hocher la tête, maman poursuivit�:

Je ne manque pas d’énergie non plus. Et j’aime travailler. Pour moi  
le travail manuel est une forme de méditation. Méditer ne consiste pas seulement  

à chanter des mantras ou à respirer dans la position du lotus. Coudre, préparer les repas,  
faire la lessive ou la vaisselle, c’est aussi méditer. N’importe quelle activité peut me conduire  

à la méditation si je l’entreprends pleinement, avec le sens du sacré. Veux-tu me priver de méditation�? 
Quand je suis penchée sur mon ouvrage, l’aiguille à la main, j’ai l’esprit en paix.  

Tout est si calme autour de moi�! Si je cousais à la machine, je devrais renoncer au silence.  
La machine ferait du bruit et je n’arriverais plus à méditer.  

Quant au temps qu’elle me ferait gagner, c’est peut-être une vue de l’esprit.  
Crois-tu que je travaillerais moins si j’avais une machine à coudre�?  

Je fabriquerais dix châles par an au lieu d’un ou deux, et j’utiliserais plus de tissu.  
Et même si je gagnais réellement du temps, qu’en ferais-je�?  

Coudre est une joie pour moi, pas une contrainte.

SOURCE� 

Extrait de Satish Kumar, Tu es donc je suis�: Une déclaration de dépendance, éditions Belfond, France, 2015. 



JOANNA MACY 
Joanna Macy est éco- 
philosophe, experte en 
bouddhisme et en théorie 
générale des systèmes. 
Très impliquée dans les 
mouvements pour la paix, 
la justice et l’écologie, elle 
met ses connaissances 
au service d’un activisme 
sans relâche pour le  
changement personnel  
et social.

Depuis plus de cinquante ans, Joanna Macy nous aide à faire face 
à l’urgence et à la profondeur de la crise qui touche la Terre, à la 
regarder sans la fuir et en s’y engageant. Ses voyages courageux 
ont été à la fois physiques et spirituels, la menant de Tchernobyl 
au Tibet, dans les enseignements bouddhistes anciens et dans la 
cosmologie contemporaine. Grâce à ses écrits et à son enseigne-
ment, elle a inspiré, soutenu et tissé des liens avec des militants du 
monde entier. Joanna Macy a la sagesse et l’expérience d’une vé-
ritable aînée ; en même temps, sa droiture, son œil pétillant et son 
enthousiasme pour la vie n’ont pas d’âge. Cet article est adapté de 
plusieurs entretiens avec Joanna Macy, menés à l’automne 2011 par 
les éditeurs de Inquiring Mind, journal bouddhiste dont la parution 
a cessé en 2015. 

Joanna Macy (JM)�: J’ai fait une retraite 
de trois mois au début de cette année, 
du solstice d’hiver à l’équinoxe de prin-
temps. Mon but principal était d’élargir 
ma vision du cadre temporel de ma vie 
et de développer un sens de connexion 
plus aigu avec le passé et l’avenir, avec 
nos ancêtres et les générations qui nous 
succéderont.

Cette aspiration à m’inscrire dans un 
contexte temporel plus large a grandi 
avec mon engagement, depuis les an-
nées 1970, au sein de mouvements vi-
sant à stopper la production de l’énergie 
nucléaire et des armes nucléaires. J’étais 
stupéfaite de la quantité de contamina-
tion radioactive générée à chaque étape 
du cycle du combustible et de la durée 
durant laquelle cette contamination en-
traînerait des mutations, des cancers et 
la mort. Il s’agit de millions d’années, 
de dizaines de milliers de générations. 
Le «� feu empoisonné� », comme nous 
en sommes venus à l’appeler, étend les 
conséquences de nos actions, de notre 
karma, à l’échelle du temps géologique.

Cette prise de conscience, si sombre 
soit-elle, a en fait apporté deux cadeaux. 
L’un a été le projet Nuclear Guardianship 
(Tutelle nucléaire), visant la fermeture 
de tous les réacteurs et une surveil-
lance continue des restes radioactifs. 
L’autre cadeau est Deep Time (le Temps 
profond), une autre façon d’appréhender 
le temps embrassant tout ce qui nous 
précède et tout ce qui vient après nous. 
La vision ainsi o�erte est merveilleuse 
et nécessaire parce que le passé et, en 
particulier, les générations futures ne 
sont ni visibles ni prises en compte par 
notre économie politique actuelle.

Inquiring Mind (IM)� : Voulez-vous dire 
que notre économie actuelle rétrécit 
notre expérience du temps�? 

JM� : Oui. Le temps devient une denrée 
de plus en plus rare. Nos vies sont en-
traînées, sous pression et fragmentées 
par la précipitation. Nous nous blâmons 
souvent de mal gérer le temps mais la 
source du problème est dans la nature 
de la société industrielle en quête de 
croissance in�nie. Pour être plus précis, 
le problème réside dans la technologie 

Une femme   
à la frontière du temps :  

entretien avec Joanna Macy
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et les forces du marché. À la recherche 
de l’e�cacité, nous développons des 
technologies pour augmenter la vitesse 
de chaque opération et des machines, et 
nous commençons à mesurer le temps 
en fragments de plus en plus minus-
cules, en nanosecondes et en fractions 
de nanosecondes. La pression induite 
par la vitesse a�ecte le corps, bien sûr, 
produisant de nombreuses formes de la 
«�maladie de la hâte�» et le sentiment 
que les choses sont hors de contrôle.

En plus de la technologie, les forces du 
marché œuvrent constamment à l’ac-
célération du temps. Avec la primauté 
donnée aux béné�ces des sociétés, les 
objectifs sont déterminés et les pro-
grès mesurés en termes de rendement 
et d’augmentation rapide des parts de 
marché. Les entreprises visent non 
seulement un plus grand pro�t chaque 
trimestre mais aussi une plus forte 
croissance. Cela amène une pensée à 
extrêmement court terme. Il y a peu ou 
pas de place pour la ré�exion ou pour 
peser les conséquences. 

Dans mon enseignement, je trouve ce 
thème d’un grand intérêt pour les jeunes. 
Bien qu’ils jouissent de la communica-
tion instantanée grâce à l’accélération 
de gadgets électroniques, ils sou�rent 
de ne pas avoir le temps pour terminer 
quelque chose ou pour ré�échir à une 
chose avant qu’une autre n’arrive.

IM�: Ainsi, avec cette accélération, sou-
vent, nous ne considérons pas les ef-
fets de nos actions sur l’avenir�?

JM� : Nous utilisons tout ce que nous 
pouvons - les forêts, les ressources de 
la mer, le pétrole, le charbon - sans au-
cune pensée quant à ce qui restera pour 
les générations futures. Ce que nous 
ne consommons pas, nous le contami-
nons ou nous le détruisons - les rivières, 
les océans, la terre, les cultures. C’est 
étrange que nous en arrivions à faire 
cela, si l’on songe que, dans le passé, les 
gens travaillaient pendant des généra-
tions à bâtir des cathédrales, des villes 
sacrées ou des systèmes d’irrigation 

qu’ils ne s’attendaient pas à voir ache-
vés dans leur vie.

J’en suis venue à croire que ce compor-
tement, aussi angoissant soit-il, ne vient 
pas du fait que nous sommes mauvais, 
mais que nous sommes pris dans une 
accélération du temps destructeur de 
l’esprit. Je crois aussi que nous pouvons 
commencer à nous libérer de cela et à 
reconquérir notre droit de naissance à 
vivre en harmonie avec le monde natu-
rel et d’une façon saine par rapport au 
passé et à l’avenir.

Pour que ceci se produise, mes collè-
gues et moi-même avons mis au point 
au cours des trente dernières années 
des pratiques que nous proposons d’ex-
périmenter lors d’ateliers et de retraites. 
Nous commençons par le ralentisse-
ment de l’esprit sur le tempo du corps 
et de la respiration. Puis, nous utilisons 
l’imagination pour nous aider à absor-
ber ce que la science et les informations 
nous disent sur le monde. Nous écrivons 
et nous parlons du point de vue des êtres 
passés et futurs. Nous improvisons des 
jeux de rôle, en particulier quant à l’ave-
nir. Par exemple, nous pouvons simu-
ler la façon dont les gens des siècles 
futurs pourraient réagir et s’interroger 
sur les restes d’une centrale nucléaire. 
Cette utilisation de l’imagination morale 
peut apporter une connexion fortement 
ressentie avec les ancêtres et les êtres 
futurs, presque le sentiment de leur pré-
sence autour de nous comme une nuée 
de témoins.

Nous avons été amenés à penser que 
le temps est linéaire et unidirectionnel, 
une rue à sens unique. Le passé est 
�ni, passé, fait, irrécupérable. Et l’avenir 
reste une abstraction�; on n’y arrivera ja-
mais. Nous sommes donc pris au piège 
dans le présent accéléré de la société 
industrielle de croissance, où la prise en 
compte du passé et de l’avenir devient 
de plus en plus hors de propos. Néan-
moins, il y a des personnes, principale-
ment des poètes et des mystiques, qui 
ont une expérience plus vaste du temps 
dans lequel le présent contient le pas-
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sé et l’avenir. Au cours de cette retraite 
personnelle, j’ai voulu m’ouvrir à la pro-
fondeur du temps sans être distraite. Et 
je voulais explorer quelle aide addition-
nelle je pouvais obtenir de la pensée et 
de la pratique du Dharma1. J’ai combiné 
la méditation avec la lecture et la ré-
�exion.

IM� : Quelles ont été quelques-unes de 
vos découvertes durant cette retraite�? 

JM� : J’ai découvert les possibilités in-
hérentes à l’enseignement central du 
Bouddha� : l’interdépendance des phé-
nomènes. Cette doctrine de la causali-
té considère que tous les phénomènes 
sont interdépendants et mutuellement 
conditionnés. Comme d’autres à travers 
les âges, j’ai regardé ce que signi�e cette 
interdépendance radicale pour l’écoule-
ment du temps et pour l’interrelation 
entre passé, présent et futur. 

J’ai aussi trouvé des trésors chez le 
Maître Zen Eihei Dogen du treizième 
siècle au Japon. Dans son essai Être 
Temps, il nous invite à faire l’expérience 
du temps non pas comme extérieur à 
nous, mais comme ce que nous sommes 
essentiellement. Cela nous permet, af-
�rme-t-il, de coexister avec le passé, le 
présent et le futur, en particulier dans la 
pratique de zazen où, par la concentra-

tion et l’intention, nous pouvons appré-
hender le temps en tant qu’«�ici et main-
tenant�». 

À la lumière de ces enseignements, j’ai 
médité avec la conscience d’être vivante 
en tant que femme nord-américaine, 
blanche, vieillissante, à ce point particu-
lier de notre histoire planétaire. Comme 
un levier dans le temps, j’ai demandé 
des façons de voir ce moment, y perce-
vant le sens de ma vie et sa connexion 
aux êtres futurs.

IM�: Comment l’expérience de ce cadre 
plus large du temps vous aide-t-elle 
maintenant dans le présent�? 

JM�: Quand la peur et le désespoir sur-
gissent en voyant l’état de notre monde, 
la perspective de cette profondeur du 
temps m’aide à regarder plus loin et à 
continuer d’avancer. Il y a tant de gens 
qui nous ont précédés et qui viendront 
après, cela me donne un support de me 
sentir reliée à eux dans ce drame en 
cours. En éprouvant cela, je peux voir 
le travail de mes collègues et de moi-
même comme apportant aux gens un 
appétit de vivre sur notre planète en 
ce moment fatidique et de faire ce que 
nous pouvons pour que les êtres à venir 
puissent également jouer leur rôle. C’est 
ma motivation fondamentale.

© Rino Noviello

1. Dans le bouddhisme, le 
Dharma fait référence aux 
enseignements du Bouddha 
(N.D.E.).



Il y a des moments où j’imagine que j’entends les êtres futurs. Ils sont juste 
derrière mon épaule et me disent de ne pas abandonner. Ils me disent que 
cela n’a pas d’importance que je ne sois pas un physicien nucléaire ou une 
climatologue renommée. Ils me rappellent que ce qui importe est que je 
sois en vie maintenant et que je puisse parler pour eux.

En outre, je suis grandement aidée par les Amérindiens, en particulier 
les Haudenosaunee, aussi connus comme les Iroquois, qui, dans leurs 
Conseils, ne prennent aucune décision importante sans tenir compte de 
son e�et sur la septième génération.
 
Alors que je me préparais à clôturer ma retraite, Fukushima a explosé. 
Pour moi, il était clair que cette catastrophe était pire que celle de Tcher-
nobyl. La contamination radioactive vomie dans l’air, la mer et le sol aurait 
une incidence sur d’innombrables générations au Japon et dans le monde 
entier. Le lien vivant avec les êtres futurs que je m’étais entraînée à sentir 
et à honorer a intensi�é le découragement que j’ai ressenti et, en même 
temps, a forti�é ma détermination à ne pas abandonner.

Tout ce que je peux faire, c’est avoir le courage de regarder ce qui menace 
la vie et d’honorer mon désir ardent que la vie continue. Je n’aime pas 
penser que la crise actuelle de notre monde nous aurait été donnée si 
nous n’étions pas capables de la surmonter. Je pense souvent que nous 
sommes �chus. Mais quand je m’ouvre à un cadre de temps plus large, 
alors ce que la petite Joanna pense depuis son point de vue étroit devient 
relativement sans importance. Je peux voir l’histoire de la petite Joanna 
comme une partie d’une histoire beaucoup plus vaste, avec des hauts et 
des bas. �X

<  Créations de l’artiste japonais Takasho Otsuka sur le désastre nucléaire de 
Fukushima survenu en 2011. Il s’agit des étapes visant à réaliser des sacs à pain 
en origami (art du pliage du papier). 

CC Dominic Alves

SOURCE� 

Inquiring Mind 

TRADUCTION� 

Bouddhisme au féminin. Lire la version intégrale de l’article sur 

www.bouddhismeaufeminin.org
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Prière pour  
les êtres futurs 
�>�W�]�[���^�Q� �̂M�b���o���T�¼�Q�V�\�u�Z�Q�M�]�Z���L�M���V�W�]�[�����w�\�Z�M�[���L�M���T�¼�I� �̂M�V�Q�Z��

Dans les rubans en spirale de nos cellules, vous êtes ici.

Dans notre rage pour les forêts qui brûlent, les champs empoisonnés,

�T�M�[���W�\�I�Z�Q�M�[���V�W�a�u�M�[���L�M���X�u�\�Z�W�T�M����� �̂W�]�[���w�\�M�[���T�o��

Vous battez dans nos cœurs tout au long de meetings interminables.

Vous nous accompagnez jusque dans les décharges toxiques

et dans les salles des législateurs.

C’est vous qui conduisez nos luttes obstinées pour sauver ce qui reste.

Oh vous, qui marcherez sur cette terre quand nous serons partis,

gardez-nous éveillés.

�>�W�a�M�b���o���\�Z�I� �̂M�Z�[���V�W�[���a�M�]�`���T�I���J�M�I�]�\�u���L�M���K�M���U�W�V�L�M��

�4�I�Q�[�[�M�b�	�V�W�]�[���[�M�V�\�Q�Z��� �̂W�\�Z�M���[�W�]�N�Æ�M���L�I�V�[���V�W�[���X�W�]�U�W�V�[����� �̂W�\�Z�M���K�Z�Q���L�I�V�[���V�W�\�Z�M���O�W�Z�O�M��

Laissez-nous vous voir dans les pauvres, les sans-abris, les malades.

Hantez-nous de votre faim, talonnez-nous de vos revendications,

que nous puissions honorer la vie qui nous lie.

Vous n’avez encore aucun visage que nous pouvons voir, pas de nom  

que nous pouvons dire. Mais nous avons seulement besoin de vous tenir  

dans notre esprit, et vous nous enseignez la patience.

�>�W�]�[���V�W�]�[���M�V�[�M�Q�O�V�M�b���o���U�M�[�]�Z�M�Z���T�M���\�M�U�X�[���o���]�V�M���u�K�P�M�T�T�M���W�„���T�I���O�]�u�Z�Q�[�W�V���X�M�]�\���[�M���X�Z�W�L�]�Q�Z�M��

�W�„���T�M���[�W�T���M�\���T�M�[���p�U�M�[���X�M�]� �̂M�V�\���w�\�Z�M���Z�u�X�I�Z�u�[��

Vous révélez en nous un courage que nous ne soupçonnions pas,

un amour qui ne nous appartient pas.

�7�P��� �̂W�]�[���Y�]�Q��� �̂M�V�M�b���I�X�Z�v�[���V�W�]�[�����I�Q�L�M�b�	�V�W�]�[���o���V�W�]�[���Z�I�X�X�M�T�M�Z���"��

nous sommes vos ancêtres.

JOANNA MACY
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Début 2016, un vaste mouvement de résistance prend forme à Standing 
Rock, dans le Dakota du Nord, pour empêcher la construction du Dako-
ta Access Pipeline, un immense projet d’oléoduc passant sur les terres an-
cestrales des peuples autochtones. « Protecteurs » et non « protestataires »  
selon leurs termes, les Sioux de Standing Rock ont mené un combat d’une 
ampleur inégalée, soutenus par des centaines de communautés autochtones 
d’Amérique du Nord et d’ailleurs, et rejoints par des activistes du monde 
entier. Ils obtiennent une victoire importante sous l’administration Obama : 
le projet est bloqué a�n d’explorer des routes alternatives pour la traversée 
de l’oléoduc. Coup de théâtre : dès son ascension à la présidence, Trump 
relance le pipeline sans changement du tracé. 

La lutte de Standing Rock fait écho à tous les campements, blocages,  
sabotages et affrontements qui s’opposent, aux quatre coins du monde, aux 
« grands projets inutiles et imposés », emblématiques de cette société de l’ac-
célération où les pro�ts à court terme de l’industrie et de la �nance priment 
sur l’avenir de notre planète et des peuples. L’inutilité et la nocivité de ces 
projets trouvent sur leur route une population déterminée, en multipliant les 
Zones à Défendre (ZAD), à inventer d’autres manières d’occuper le terrain.

Les nations iroquoises parlent des « sept générations », un cadre, fécond et 
vivi�ant, dans lequel se penser soi-même et penser nos sociétés, en conti-
nuité à la fois avec ceux qui sont venus jadis et ceux qui restent à venir ; 
soi-même avec les générations qui nous précèdent et celles qui nous suivent. 
Ainsi, chaque décision ou action qui nous engage doit non seulement tenir 
compte de notre existence présente, mais aussi des générations encore à 
naître. Une telle vision du monde, inscrite dans le temps long, éthique et 
historique, appliquée à nos territoires, nous aiderait à sortir de l’impasse.  

Parmi les observateurs de la lutte me-
née à Standing Rock par ses gardiens 
autochtones, certains ne comprennent 
pas ou se méprennent quant à ce qu’ils 
font et pourquoi. Pour les sœurs et les 
frères malmenés dans le Dakota du 
Nord, cette lutte dépasse la seule dé-
fense d’une terre considérée comme 
sacrée, hier et encore aujourd’hui. Elle 
consiste à veiller à ce que le legs aux 
générations futures ne soit pas amputé. 
À l’instar du temps écoulé, in�ni, l’avenir 

ne connaît pas de limites. À l’instar de 
celles et ceux qui résistent aujourd’hui, 
leurs enfants et les enfants de leurs en-
fants s’acquitteront de ce devoir demain.

Chaque nation indienne a sa propre al-
liance sacrée avec le créateur. Pour les 
peuples autochtones, une responsabi-
lité sacrée lie notre existence et notre 
esprit à celles et ceux qui nous ont 
précédés et à celles et ceux qui nous 
succéderont. Cette responsabilité fa-

Sept générations  
à Standing Rock
JONI SARAH WHITE 
Artiste originaire du  
territoire Mohawk de 
l’Akwesasne (situé entre 
Canada et États-Unis),  
ses peintures et sculptures 
ont fait le tour du monde. 

C’est un devoir 
d’agir, ici et 
maintenant, 

pour préserver 
et protéger ce 
qui était et ce 
qui sera. Pour 

les peuples 
autochtones, 

sans cette 
perspective, il 

ne peut y avoir 
d’avenir.



çonne nos vies. C’est un pont qui relie ce qui était et 
ce qui sera. C’est un devoir d’agir, ici et maintenant, 
pour préserver et protéger ce qui était et ce qui sera. 
Pour les peuples autochtones, sans cette perspective, 
il ne peut y avoir d’avenir. Au sein de mon peuple, nous 
nommons cela les Sept Générations.

Pour les Kanien’kehá:ka du Haudenosaunee1, s’en re-
mettre aux «�Sept Générations�» n’est pas se référer à 
une légende abstraite. C’est pour nous une obligation, 
en tant que peuple, qui dépasse les limites étroites 
du «� ici et maintenant� ». Pour toute notre famille à 
Standing Rock, il s’agit d’une responsabilité sacrée et 
vivante, un mariage avec la terre, qui est notre force 
depuis des temps immémoriaux et le restera pour les 
générations futures.

«�Dans toutes tes délibérations au sein du conseil de la 
Confédération, dans tes e�orts de législateur, dans tous 
tes actes o�ciels, l’intérêt particulier sera banni à tout 
jamais. Ne jette pas par-dessus ton épaule les avertis-
sements de tes neveux et nièces s’ils devaient te vilipen-
der pour toute erreur ou mauvaise action que tu pour-
rais commettre, mais toujours retourne vers la loi de la 
Grande Paix qui est juste et bonne. Regarde, observe et 
écoute avec à l’esprit le bien-être du peuple et aie tou-
jours à l’esprit non pas seulement le présent mais aussi 
les générations futures, même ceux qui ont les visages 
toujours sous la surface de la terre, les non-nés de la 
génération future.�»2

La puissance de la lutte à Standing Rock réside dans 
la tradition�; sa force et sa détermination résident dans 
l’«�ici et maintenant�». Les peuples autochtones ne sont 
pas un talisman agité pour o�rir un symbole et du ré-
confort aux autres. Nous avons des traditions et des 
croyances spéci�ques, notre propre voie. Si nous invi-

tons parfois d’autres personnes à marcher à nos côtés, 
ce n’est pas pour qu’elles nous montrent le chemin.

Nos communautés habitent des territoires tribaux et 
nationaux où nous luttons au quotidien pour conser-
ver notre culture, notre dignité et défendre le droit uni-
versel à l’autodétermination. Marquée de sou�rances 
et d’obstacles, notre lutte n’a pas été facile. Mais nous 
savons qui nous sommes. Nous n’avons pas renon-
cé et ne renoncerons pas à notre dignité et à notre 
avenir au pro�t de ceux qui cherchent à le sceller ou 
l’acheter.

D’un bout à l’autre du pays, d’un océan à l’autre, nous 
luttons chaque jour pour traverser le �euve du temps. 
Et quand des vents tentent de nous décourager et 
d’étou�er nos voix, nous nous devons de refuser. Et 
nous refusons. Les Sept Générations, c’est un �euve, 
et nous, mes amis, ma famille, sommes au cœur de 
son courant. Nous continuerons à veiller à ce que ses 
eaux soient défendues, propres et pures. �X

1. Les Kanien’kehá:ka sont plus connus sous le nom de Mohawks, l’une des 
six grandes nations iroquoises. Kanien’kehá:ka est le nom qu’utilisent les 
Mohawks pour se dénommer. Cela signi�e, selon le contexte et les interpré-
tations, « peuple de la lumière », « hommes éclairs », « peuple des silex » ou 
encore « enfants des étoiles ». Les Haudenosaunee, communément appelés 
« Iroquois » ou « Six Nations », sont membres d’une confédération appelée 
« Confédération Haudenosaunee » (N.D.T.). 

2. Article 28 de la Constitution de la Confédération iroquoise. Lire la Constitu-
tion dans son entièreté sur http://www.mohawknationnews.com/index_htm_
�les/Gayanerekowa-TheGreatLawOfPeace-French.pdf (N.D.T.).

SOURCE� 

Article publié le 18 novembre 2016 par Counterpunch,  
www.counterpunch.org 

www.works.io/joni-sarah-white

© Joni Sarah WhiteCC Banksy
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Les nations iroquoises parlent des sept générations, un cadre, fécond et vivifiant, 
dans lequel se penser soi-même et penser nos sociétés, en continuité à la fois avec ceux 
qui sont venus jadis et ceux qui restent à venir ; avec les générations qui nous précèdent et 
celles qui nous suivent. Ainsi, chaque décision ou action qui nous engage doit non seulement 
���%�&�G���‰���0���9���%�‰���%�‰�&�0�����%�‰�%�;�G�����%�&���%�‰�9���U���%�&���%�C�‰�����G���‰���������G�‰���%���‰�3�U�&�U�������G�0�&���‰�%�&���0���%�‰�M�‰�&�����Z�����%�=�‰

Dans nos sociétés où les profits à court terme priment sur l’avenir de notre planète et 
des peuples, quels enfants laisserons-nous à la planète et quelle planète laisserons-nous 
à nos enfants ? Il est sage, et urgent, d’évaluer notre façon de vivre, les normes, institu-
tions et modes de fonctionnement qui les façonnent, et leurs conséquences sur la planète 
que nous transmettrons à nos descendants. Et d’en modifier, profondément, le cours. Cette 
vision du monde portée par les populations iroquoises, inscrite dans le temps long, éthique 
et historique, peut nous aider à sortir de l’impasse.

Veillez à disposer d’au moins trente minutes de calme, ou bien cherchez des 

partenaires qui joueront à dessiner avec vous. Prenez vos plus jolis crayons 

de couleurs, une grande feuille à dessin si la page en regard ne suffit pas, 

et dessinez le monde dont vous rêvez (ou certains de ses aspects), celui 

que chacun.e aimerait léguer aux générations à venir :  

Quelles en sont les caractéristiques, les qualités ?

Comment se comportent les humains qui l’habitent ?

Comment voyez-vous, sentez-vous votre monde ?

Si nécessaire, écrivez quelques mots-clés. 

………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………

Pendant que vous dessinez, accueillez les émotions qui jaillissent en vous. 

………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………

�>�W�a�M�b���[�Q���^�W�]�[���X�W�]�^�M�b�����L�v�[���U�I�Q�V�\�M�V�I�V�\�����X�W�[�M�Z���]�V���X�I�[���K�W�V�K�Z�M�\���X�W�]�Z���K�W�V�\�Z�Q�J�]�M�Z���o��

l’avènement de ce monde. 

………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………

………………………………………………………………………………………………………………………………

CRÉONS NOTRE PLANÈTE IDÉALE
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Inspiré de Petit cahier d’exercices de tendresse pour la Terre et l’Humain, Pierre Rabhi et Anne van Stappen, éditions Jouvence.
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Au fil des ans, l’apologie du « plus vite », longtemps validée par le 
« Time is money » et le « just-in-time » des économistes, s’est matériali-
sée de multiples manières. Depuis le cheval-vapeur jusqu’au train à 
grande vitesse, annonciateurs du train à propulsion magnétique en 
sas à basse pression (hyperloop1) ; depuis l’imprimerie de Gutten-
berg jusqu’à nos actuels réseaux sociaux en « temps réel ». À ce 
jour, notre culture souffre du symptôme décrit par la collapsologie : 
un rythme effréné menaçant d’une forme de burn-out une majori-
té d’humains (même les jeunes de 30 ans sont déjà marqués par 
les maladies du burn-out et de l’oppression du temps trop court !), 
une « grande accélération » aux conséquences délétères et irréver-
sibles sur la biosphère. Pour se relever de cette ère de destruction, 
nommée par certains l’anthropocène, qui nous situe au bord du  
« grand effondrement », engageons-nous résolument dans l’ère de 
la lenteur. 

De la grande accélération à 
l’éloge de la lenteur

L’époque déjà ancienne de la révolu-
tion industrielle a structuré des méca-
nismes de déploiement de plus en plus 
rapides. Et, depuis une cinquantaine 
d’années, tout s’est accéléré. La grande 
accélération et ses conséquences envi-
ronnementales et humaines sont ter-
ribles. L’enrichissement de quelques-
uns, à un rythme qui s’accélère, se fait 
au détriment du plus grand nombre 
et de la planète. Le siphonage des  
richesses �nancières par une caste, 
celle des 1 % les plus riches, conduit 
à ce que huit personnes soient aussi 
riches que trois milliards et demi2. Sur 
le versant environnemental, une équipe 
internationale de 26 chercheurs a mené 
en 2009 un travail éclairant identi�ant 
neuf limites planétaires à ne pas dé-
passer si l’humanité veut pouvoir vivre 
dans un écosystème sûr, c’est-à-dire 
évitant les modi�cations brutales, po-
tentiellement catastrophiques et di�ci -
lement prévisibles de l’environnement. 

Ces chercheurs considéraient alors que 
les seuils étaient dépassés pour trois 
d’entre elles, et ils con�rment d’année 
en année que d’autres limites sont po-
tentiellement menacées3.

Si les plus riches 
conduisent un tiers de 
l’humanité à la misère et 
menacent la planète, nous-
mêmes, collectivement, 
alimentons cette spirale du 
« toujours plus, plus vite », 
en cédant à l’injonction à 
consommer, à « faire », 
vite, plus.

Si les plus riches conduisent un tiers de 
l’humanité à la misère et menacent la 
planète, nous-mêmes, collectivement, 
alimentons cette spirale du « toujours 
plus, plus vite », en cédant à l’injonction 

Éloge de la lenteur  
de vivre (ensemble)

ALAIN DANGOISSE 
Alain est coordinateur  
de projets à la Maison  
du développement  
durable à Louvain-la-
Neuve et membre des 
Amis de la Terre. 

1. L’Hyperloop consiste en un 
double tube surélevé dans lequel 
se déplacent des capsules trans-
portant des voyageurs et/ou des 
marchandises. L’intérieur du tube 
est sous basse pression pour li-
miter les frictions de l’air. Les cap-
sules se déplacent sur un coussin 
d’air généré à travers de multiples 
ouvertures sur la base de celles-ci, 
ce qui réduit encore les frottements. 
Les capsules sont propulsées par 
un champ magnétique généré par 
des moteurs à induction linéaires 
placés à intervalles réguliers à l’in-
térieur des tubes.

2. Source : Oxfam.

3. Voir Johan Rockström & al., « Pla-
netary boundaries : Exploring the 
Safe Operating Space for Humanity » 
in Nature, 2009 et 2015. Les trois  
limites actuellement dépassées sont : 
1) la concentration atmosphérique 
en CO2 au-delà des 400 parties par 
million (ppm) induisant un risque iné-
luctable d’accroissement de chaleur, 
2) l’érosion de la biodiversité avec un 
taux d’extinction d’espèces de 100 à  
1 000 par an, et donc la destruction 
des équilibres écosystémiques, 3) la 
perturbation des cycles biochimiques 
de l’azote et du phosphore au niveau 
des sols et des océans.  



à consommer, à « faire », vite, plus, en 
ralliant la revendication de la hausse 
du pouvoir d’achat ancrée dans une 
logique consumériste et productiviste. 
Nous l’alimentons alors que la qualité 
de vie humaine est abîmée par cette 
course frénétique. Dans son ouvrage 
Notre société est psycho-toxique (2013), 
Christophe André écrit : « Il y a tout un 
champ d’études aujourd’hui qui montre 
que plus une société est matérialiste, 
plus elle accorde d’importance à la 
possession, à la consommation et au 
pouvoir, plus elle engendre des individus 
malheureux, tristes et anxieux ».

Nous cherchons le bonheur et l’accom-
plissement. Mais nous le cherchons le 
plus souvent dans le monde extérieur 
en ne réalisant pas que nous les trou-
verons en regardant en nous-même. 
Milan Kundera nous a donné à perce-
voir, comme d’autres, l’origine de notre 
malheur : « La vitesse est la forme 
d’extase dont la révolution technique 
a fait cadeau à l’homme ». Il y a pour 
l’écrivain « un lien secret entre la len-
teur et la mémoire, entre la vitesse et 
l’oubli », ainsi dé�ni : « notre époque est 
obsédée par le désir d’oubli et c’est a�n 
de combler ce désir qu’elle s’adonne au 
démon de la vitesse4» .

En écoutant au plus intime de chacun 
de nous, nous entendrons que nos be-
soins les plus vrais, les plus fondamen-
taux, sont les besoins de rencontres 
avec nous-même, avec l’autre et avec 
la nature, les besoins de liens convi-
viaux, d’interactions et contributions 
désintéressées. Nourrir ces besoins vi-
vaces suppose d’être au monde, instant 
après instant, en conscience, de vivre 
en harmonie avec notre corps singulier 
et avec la nature entière. Dès lors, s’im-
pose de mettre un terme à cette société 
psycho-toxique en promouvant un nou-
vel art de vivre, avec lenteur.

Privilégier la lenteur, c’est intérioriser 
le sens du temps et consacrer celui né-
cessaire à chaque chose, c’est savou-
rer, écouter, réaliser une chose à la fois, 
accorder toute son attention à quelque 
chose ou quelqu’un, nous réjouir de la 
compagnie de celles et ceux qui nous 
entourent. C’est écouter nos besoins 
sensibles, susurrés par le corps et l’es-
prit, et y répondre ; c’est ré�échir aux 
conséquences de nos actes et décisions 
sur ce qui nous entoure (sur les plus 
démunis, sur notre lieu de vie, etc.). Pri-
vilégier la lenteur et ses nombreuses 
vertus, c’est se désaliéner de nos vies 
professionnelles et civiles trop trépi-
dantes, pour vivre et œuvrer mieux. 

© Rino Noviello

Privilégier  
la lenteur et ses 
nombreuses  
vertus, c’est 
se désaliéner 
de nos vies 
professionnelles  
et civiles  
trépidantes,  
pour vivre et 
œuvrer mieux.

4. Extraits de La Lenteur, Milan 
Kundera, 1995.
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Nombre d’entre nous font régulièrement l’éloge de la 
lenteur. Cette proposition se déploie en de multiples 
initiatives unies par l’a�rmation conviviale et résolue 
que la lenteur est l’antidote à « la grande accélération ». 

Forger la résilience -  
opter pour une culture de  
la permanence 

Notre périple de la lenteur a conduit certains d’entre 
nous à emprunter les chemins de transition. En�n, 
nous avons décidé, collectivement, de changer de di-
rection, de nous mettre en Transition5. La Transition, 
c’est forger des réponses aux problèmes générés par 
les solutions déployées hier, à l’origine de la grande 
accélération.

Ralentir est évidemment le premier pas : résister pour 
sortir du conditionnement à être performant au ser-
vice d’une « force extérieure » (idéologie), se mettre en 
réelle écoute des besoins vitaux. Au niveau collectif, au 

niveau des communautés de vie parsemant la planète 
mondialisée, c’est un dé� du vivre ensemble. Dans un 
environnement changeant et incertain, mutant par-
fois extrêmement rapidement, construire la résilience 
des communautés est un des grands principes de la 
Transition. Il s’agit de construire une économie locale 
renforcée a�n « d’être mieux préparés pour un avenir 
plus sobre, plus autosu�sant et qui favorise ce qui est 
local au lieu de ce qui est importé »6. 

Sur la voie de la résilience, la nature est un guide par-
fait. Sous l’impulsion de Rob Hopkins, la permaculture7 
s’est déployée comme socle d’émergence des « Villes 
en Transition ». La permaculture propose des prin-
cipes et techniques issus de l’observation du vivant 
qui peuvent nous aider à concevoir des écosystèmes 
humains soutenables et résilients. Elle s’inscrit ainsi 
dans le temps long et lent. Forts de ces principes, par 
leurs actions, les initiatives de transition contribuent à 
construire la résilience dans de nombreux domaines 
de la vie : agriculture, logement, transport, économie, 
énergie, aménagement du paysage, etc. 

5. Le réseau Transition s’éto�e de mois en mois par le monde. Pour plus d’information, voir le site https://transitionnetwork.org

6. Rob Hopkins, Manuel de Transition, Écosociété / Silence, Montréal, 2010, p. 61.

7. Sur la permaculture, lire la revue Permaculture : De la nature à la culture accessible sur le site des Amis de la Terre-Belgique.

< Limites planétaires selon le 
rapport de Rockström & al. Les 
zones en rouge représentent 
les limites planétaires au-
jourd’hui dépassées ou sur le 
point de l’être. Le cercle vert 
définit les limites estimées.
CC Felix Mueller

after Johan Rockström, Stockholm Resilience Centre et al. 2009



Les principes de permaculture font écho 
à ceux d’un autre mouvement, le « slow ». 
Franchissons la porte de cette intention 
politique, celle du slow, du vivre har-
monieusement, « naturellement » notre  
société, nos villes et villages.

Un mouvement lent pour 
une société conviviale
L’idée du « slow », promesse de régéné-
ration de nos sociétés, a pour origine le 
mouvement Slow Food. Né en Italie, le 
Slow Food se dresse strictement à l’op-
posé du fast food : il promeut une ali-
mentation saine et agréable, issue de la 
production locale et consommée dans 
un espace de qualité, en lenteur. Pro-
gressivement, le « mouvement du lent » 
s’est épaissi et a attiré les ré�exions d’ar-
chitectes, d’urbanistes, d’éducateurs, 
de scienti�ques, d’économistes, etc.  
Il se décline aujourd’hui en de multiples 
branches : slow architecture, slow urba-
nisme, slow science, slow economy, slow 
education, slow media, slow travel...

Le mouvement Slow invite à préserver 
notre environnement en promouvant 
des systèmes durables d’agriculture 
(telles l’agriculture biologique, la bio-
dynamie), le patrimoine gastrono-
mique local, les graines anciennes et 
le non-gaspillage des produits issus 
de l’agriculture, la pêche, la forêt. La 
relocalisation des processus de pro-
duction, distribution et consommation 
est un aspect fondamental. Elle est 
perçue comme un moyen de garantir 
protection environnementale et justice 
sociale, et de préserver la diversité et 
la spéci�cité du proche face à l’unifor-
misation des produits, goûts et modes 
de vies.

Avec un ancrage local résolu, un des 
principes du « Mouvement Lent » est 
ainsi de préserver l’héritage culturel. 
La clé pour cela est d’aimer son vil-
lage, sa région : cela signi�e entretenir 
et honorer un rapport profond au lieu, 
à la variété et à la richesse des identi-
tés locales ; valoriser les valeurs histo-
riques, sociales et a�ectives propres à 

un territoire, vécues dans le passé, en-
tretenues dans le présent et que nous 
léguerons aux générations futures. En 
ce sens, le mouvement met l’accent 
sur la constitution de « biorégions ». 
A l’instar de la « biovallée » en Drôme 
par exemple, il s’agit de penser des ag-
glomérations autosoutenables, autogé-
rées par les habitants et acteurs locaux 
et interconnectées, qui développent 
des économies créatrices d’emplois, 
non délocalisables, accordant une va-
leur primordiale aux particularités et 
savoir-faire locaux, agissant en phase 
avec la nature.

Le mouvement appelle �nalement à ex-
plorer d’autres manières de « bien vivre 
en commun ». En ralentissant, avec 
notre famille, nos amis, nos camarades 
de travail, nos voisins et qui que ce soit 
que nous rencontrons, nous créons des 
rapports de vivre ensemble féconds. 
Ces connexions enrichissent nos vies 
et la vie des autres ; elles construisent 
aussi le tissu social de nos communau-
tés et fournissent un tissu fort et résis-
tant (résilient) pour nous soutenir tous. 

Par l’expérience concrète, là où nous vi-
vons, nous pouvons générer des villes et 
communautés pluriculturelles vécues 
avec lenteur, porteuses de vies riches. 

Prenons l’exemple du levier, petit et 
puissant, que constituent le partage du 
jardin et l‘accès commun à la nourri-
ture. Inspirés des « jardins ouvriers », 
les jardins communautaires recouvrent 
des formes diverses : des petits jardins 
de faune et �ore, aux fruits et lits végé-
taux sur des lotissements, jusqu’à des 
serres dans les grandes fermes de la 
ville. Beaucoup plus qu’une source ali-
mentaire pour la communauté, ils four-
nissent des espaces pour l’interaction, 
la prise de décisions, la créativité, la  
célébration. Ils constituent une res-
source de valeur dans des zones 
urbaines où les appartements pré-
dominent. L’existence d’un potager col-
lectif dans une communauté fournit de 
merveilleuses occasions d’apprentis-
sage pour des gens de tous âges et de 

Par l’expérience 
concrète, là où 
nous vivons, 
nous pouvons 
générer des  
villes et 
communautés 
pluriculturelles 
vécues avec 
lenteur,  
porteuses de  
vies riches. 
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toutes conditions sociales, un espace 
partagé pour se relier à la nourriture, 
à la « vie », s’inclure en une « commu-
nauté », parfois même pour recons-
truire le respect de soi et la con�ance.

Penser et agir pour bâtir des socié-
tés lentes, ralentir la société jusqu’à 
épouser le rythme du vivant poursuit 
un double objectif : contenir la grande 
accélération et déployer une politique 
pour forger le bien commun, rendre la 
vie meilleure pour chacun.e. À celles 
et ceux qui doutent de la nécessité 
d’opérer un changement de culture  
radical en ce sens, partageons quelques 
interrogations extraites du Manifeste 

pour une décroissance conviviale :  
« Sommes-nous plus rêveurs que ceux 
qui prétendent que la piscine, le jet 
privé et les aliments cultivés à l’autre 
bout du monde sont accessibles à qui-
conque fait preuve de détermination ? 
Sommes-nous plus rêveurs que ceux 
qui prétendent encore au bonheur par 
l’accumulation des richesses et la fré-
nésie du travail ? Plus rêveurs que ceux 
qui croient qu’ils travaillent pour le fu-
tur de leurs enfants en constituant des 
fortunes dans les paradis �scaux ? »8. �X��

Penser et agir 
pour bâtir des 
sociétés lentes, 

ralentir la société 
jusqu’à épouser le 
rythme du vivant 

poursuit un 
double objectif : 

contenir la grande 
accélération et 
déployer une 

politique pour 
forger le bien 

commun, rendre 
la vie meilleure 
pour chacun.e. 8. L’entièreté du manifeste, à l’initiative de mouvements sociaux québécois, est accessible sur 

www.decroissance.qc.ca/manifeste

< La fleur permaculturelle. Le 
parcours de la permaculture 
commence avec l’éthique et les 
principes de conception, et pro-
gresse à travers des domaines 
clés nécessaires à la création 
d’écosystèmes humains soute-
nables et résilients.
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BENOIT COUMONT 
Benoit est membre et 
permanent des Amis  
de la Terre.

Aujourd’hui, la technique nous permet de franchir de longues dis-
tances en un rien de temps. Pour un moindre coût, nous pouvons 
boire un café sur l’Alexanderplatz à Berlin le matin et écouter le soir 
même un concert sur la Rambla à Barcelone. On s’offre un week-end 
vers une destination prisée pour changer d’air avant de reprendre le 
rythme effréné du travail. Le temps nous est compté, il faut voir un 
maximum de choses en peu de temps et envoyer aux copains quelques 
autoportraits devant des monuments célèbres. Ce voyage-là ne se-
rait-il pas un objet de consommation, un produit que nous achetons 
pour nous détendre et nous divertir comme d’autres achèteraient un 
téléviseur ou un vêtement ?

Le besoin de ralentir s’applique indé-
niablement au voyage, pour son éman-
cipation personnelle d’abord, mais aus-
si pour l’environnement et le bien-être 
sociétal, car l’industrie du tourisme nuit 
à la planète et aux relations humaines.

Pour mieux comprendre ce que peut 
être un voyage «� lent�», ce que la len-
teur peut apporter, j’ai interrogé mon 
amie Maud Bailly, qui en 2011 est par-
tie à vélo et en bateau de Bruxelles à 
Ushuaïa, la pointe sud de l’Amérique 
latine.

«�L’important, c’est le chemin, pas la des-
tination�»

L’avion provoque des transitions vio-
lentes, la voiture nous concentre sur la 
route et la circulation, le bus et le train 
nous isolent dans un habitacle fermé. 
Ces moyens motorisés, trop rapides, 
nous déconnectent du paysage, nous 
empêchent de ressentir les change-
ments de température, les odeurs et 
toutes sortes de variations dans la 
faune et la �ore locales. À l’inverse, 
à pied, à vélo, à cheval, en voilier, en 
kayak ou en canoë, nous nous dépla-
çons à une vitesse su�samment douce 

pour nous intégrer à la nature, ne plus 
en être spectateur.

Les longs moments de solitude, fruits 
d’un voyage vécu en lenteur, sont pro-
pices à l’introspection. «�Lorsque j’étais 
sur le bateau, nous nous relayions à deux 
pour tenir la barre en l’absence d’un pi-
lote automatique. Les mains occupées 
devant l’immensité de l’océan, je devais 
maintenir une activité cérébrale pour 
éviter de m’endormir. Ainsi, j’ai retracé 
toute ma vie. Je n’avais jamais fait ça, 
mais l’exercice m’a permis de revenir 
sur certains blocages de mon histoire 
personnelle. Cette longue traversée et le 
voyage en général ont été excellents pour 
la méditation. Aujourd’hui, j’en ai gardé 
l’habitude et l’envie de faire régulière-
ment le vide et de prendre le temps de 
relativiser.�»

Arrivée en Amérique latine, Maud a 
rencontré d’autres cultures où le rap-
port au temps est di�érent, où le besoin 
de ponctualité est plus relatif qu’en Oc-
cident. Là-bas, on parle de buen vivir, 
un mode de pensée hérité des commu-
nautés indiennes précolombiennes où 
l’homme vit en relation harmonieuse 
avec la nature. Et dans le buen vivir, il 

Voyager   
libéré de l’horloge

L’important,  
c’est le chemin, 
pas la  
destination. 
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est très important de prendre le temps 
nécessaire pour vivre intensément les 
choses, en particulier les relations so-
ciales. Ainsi, on prend du temps, par 
exemple, pour accueillir le visiteur et 
rencontrer ses voisins. «�En Argentine, 
on boit le maté. Tous en boivent sans ex-
ception. Plus qu’une boisson, c’est un mo-
ment passé ensemble quotidiennement, 
un rituel et un vecteur de sociabilité. En 
Europe, nous avalons des expressos 
pour être plus productifs au travail. L’in-
tention est très di�érente.�» Pour Maud, 
c’était un bonheur de vivre libérée des 
tensions liées au temps. Bien sûr, ça 
n’a pas toujours été facile, notamment 
dans un projet d’agro-écologie où elle 
s’est impliquée localement. «�C’est pa-
radoxal, j’avais des exigences horaires 
très di�érentes de celles de mes compa-
gnons indigènes, ce qui me donnait des 
inquiétudes sur la viabilité du projet. Mais 
globalement, s’ils font moins de choses, 
ils les font certainement mieux.�»

Maud se voulait libre de toute contrainte 
temporelle et ne s’est pas �xée de date 
de retour. Cette absence d’impératif lui 
a conféré un grand sentiment de liber-
té. La destination elle-même n’était pas 
tant importante, l’important, c’était le 
chemin. Toutefois, l’arrivée en Terre de 
feu a marqué la �n d’un voyage, l’ac-
complissement d’un rêve et le retour à 

l’immobilité. Le retour fut très di�cile. 
Les voyageurs au long cours traversent 
souvent une déprime post-voyage, ap-
pelée syndrome d’Ulysse. Après autant 
de temps loin de chez soi, on �nit par 
s’y sentir étranger, ne plus savoir quoi 
faire, où aller. «�Se réintégrer dans une 
société où tout le monde court et se plier 
à des horaires était un choc culturel aus-
si grand que de rencontrer des tribus in-
diennes en Amazonie. Mais j’avais décidé 
de revenir vivre en Belgique pour mainte-
nir des relations avec ma famille et mes 
amis. Je devais donc me réadapter.�» 

«�Le city trip est au voyage ce que le fast 
food est à l’alimentation.�»

L’histoire de Maud nous montre à quel 
point un voyage sans pression tempo-
relle et privilégiant la mobilité douce 
peut être béné�que d’un point de vue 
personnel. Mais il a�ecte aussi di�é-
remment notre environnement et les 
gens que nous rencontrons. L’industrie 
du tourisme peut en e�et avoir des ef-
fets économiques, sociaux, culturels et 
environnementaux désastreux.

À son paroxysme, le city trip est nui-
sible pour nos villes. Il est au voyage 
ce que le fast food est à l’alimentation�: 
un objet de consommation. Les compa-
gnies aériennes à bas coût ont répan-

Le city trip 
est au voyage 
ce que le fast 

food est à 
l’alimentation.
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du la pratique du city trip, Airbnb fait monter le prix 
des loyers, exclut les habitants des centre-villes dé-
sormais inaccessibles en saison touristique et morts 
en dehors. Les infrastructures de transport prennent 
beaucoup de place, et alors qu’aéroports, autoroutes 
et lignes de TGV foisonnent, les terres agricoles et les 
paysans disparaissent.

Partir seul durant plusieurs années n’est évidemment 
pas chose aisée et nous n’avons pas tous la volonté de 
Maud pour accomplir tel exploit. Mais il est possible 
de voyager autrement en minimisant l’impact envi-

ronnemental et sociétal. Si possible, partez un mois 
plutôt que quatre fois une semaine. Il faut du temps 
pour se «� déconnecter� » réellement. Aussi, privilé-
gions d’abord nos régions. Il n’est pas toujours né-
cessaire d’aller très loin pour trouver le dépaysement 
recherché. On pourrait également penser au wwoo-
�ng ou aux chantiers participatifs qui rendent service 
tout en nous formant. Et pour éviter Airbnb, pensons 
à des alternatives basées sur l’échange et la ren-
contre comme BeWelcome.org, WarmShowers.org ou  
Trustroots.org. �X

À lire :

Sylvain Tesson, 
Petit traité sur l’immensité du monde

Sylvain Tesson se présente comme un nomade mo-
derne, terme qu’il dé�nit dans son Petit traité sur 
l’immensité du monde. Avec un verbe délicieux, il en-
tend avoir élaboré un précis de désobéissance natura-
liste, une philosophie de poche buissonnière, un récit  
romantique contre l’ordre établi. J’ai trouvé cette lec-
ture plaisante et parsemée de citations pertinentes. 
Il faut cependant faire � d’un certain dénigrement 
de Sylvain envers ceux qui ne font pas du voyage un 
choix de vie ou ceux qui en auraient une conception 
di�érente.

Isabelle Fremeaux et John Jordan, 
Les sentiers de l’utopie

Pendant près d’un an, Isabelle Fremeaux et John Jordan 
sont partis sur les routes européennes, à la rencontre 
de celles et ceux qui ont choisi, ici et maintenant, de 
vivre autrement. Ils ont partagé d’autres manières 
d’aimer et de manger, de produire et d’échanger, de 
décider des choses ensemble et de se rebeller.



SOURCE� 

Poème paru dans le bulletin du Réseau québécois pour la simplicité volontaire, été 2004, http://simplicitevolontaire.org/

Le temps qui s’offre
par Michel Séguin

le temps s’o�re à moi dans toute sa nudité toute sa plénitude 
le temps m’o�re sa douce tranquillité loin des servitudes 
devant moi et en moi s’ouvre une route de promesses 
fraîcheur d’une source qui me transporte avec envie 
dans les méandres de la découverte et de la sagesse

où s’écoulent les jours comme autant d’hymnes à la vie
une brise rafraîchissante me chatouille l’âme
et bien haut gon�e de ma vérité l’ori�amme

le temps me con�e sa simplicité et sa latitude
le temps devient complice de ma liberté sans lassitude

et l’ange des rêves me guide vers la fontaine de Jouvence
d’une créativité renouvelée par un imaginaire sans âge

mes choix mes valeurs mon existence en toute conscience
modèlent mon univers qui s’accomplit dans le partage

les fruits abondent et m’abreuvent de leur nectar
à pleines mains je veux les saisir sans retard

le temps dépasse le rythme de mes habitudes
le temps ne me demande ni regret ni gratitude
le livre des heures nous ouvre à la méditation
à la découverte des plaisirs simples du cœur

oubliés dans la léthargie déchaînée de notre civilisation
nul besoin d’aller loin nul besoin de chercher ailleurs

la �eur s’épanouit en s’abandonnant à elle-même
à son entourage et à l’amour qu’elle sème
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